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CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath, sur la route nationale qui mène de l’hôtel Las Brisas (1) à la plage privée de La Concha, pilotait une des incroyables jeeps que l’hôtel mettait à la disposition de ses clients.

Depuis quarante-huit heures qu’il se trouvait à Acapulco, il en avait déjà tranquillement bousillé trois, mais c’était sans importance, l’hôtel en possédait plus de deux cents.

Ce qui l’amusait le plus, c’était la tête que faisait Elaine F… chaque fois qu’elle montait dans cet « engin » comme elle l’appelait. Évidemment, ce n’était pas le genre de locomotion dont elle avait l’habitude… Elle possédait à Hollywood deux Cadillac, une Firebird et quelques petites voitures de moindre importance pour ses domestiques.

Pour une fois réunis en vacances, de vraies enfin, loin de la C.I.A., Hubert s’amusait comme un petit fou.

Sur un cahot un peu plus violent que les autres, Elaine réagit une fois de plus.

— C’est vraiment un engin à faire faire des fausses couches, protesta-t-elle.

— Auriez-vous d’heureuses espérances, mon cœur ? ironisa Hubert.

— Il y a longtemps que…

— Nom de Dieu, quel imbécile ! jura Hubert en freinant brutalement.

Elaine poussa un petit cri de douleur. Elle venait de heurter le montant droit de la jeep, et porta une main à son front pour se rendre compte des dégâts.

— Quel imbécile ! répéta Hubert furieux, à l’adresse du conducteur de la voiture qui s’était arrêté brusquement devant lui et qui, maintenant, repartait à toute allure, le pied au plancher.

— Oh ! Regarde, s’exclama Elaine, horrifiée. Le salaud… Il fout le camp.

Sur le côté droit de la route, étendu sur le sol, gisait un garçonnet que le fuyard venait de renverser.

Hubert stoppa sa jeep à larges rayures blanches et roses, et descendit en voltige sur la route.

Le gamin ne bougeait pas. Hubert lui souleva la tête et se rendit compte que le gosse vivait. Il avait dû perdre connaissance sous la violence du choc. Pendant qu’il le soulevait dans ses bras, il constata que l’enfant était entièrement trempé. Ses vêtements dégoulinaient d’eau.

Hubert le transporta sur la banquette arrière de la jeep. Le gosse n’était vêtu que d’un jean délavé et d’un T-shirt. Une de ses sandales était restée sur la route. Hubert alla la chercher.

Elaine s’était installée près de l’enfant et lui tapotait les mains.

— Si nous retournions au Las Brisas, nous pourrions faire venir un médecin. Il faudrait le déshabiller. Il est tout mouillé. Ce gosse a dû prendre un bain forcé avant que ce salaud ne le renverse.

Hubert, indécis, penchait pour une autre solution : mener l’enfant dans le premier hôpital venu. Il était sur le point de faire part de sa décision à Elaine quand le garçonnet ouvrit les yeux.

— Comment te sens-tu ? questionna vivement Hubert. Où as-tu mal ?

Il s’était exprimé en espagnol. Le garçon porta ses mains à sa tête sans répondre. Hubert fit fonctionner ses jambes. Apparemment, il n’y avait rien de cassé.

L’enfant se laissait faire, regardant Hubert et Elaine à tour de rôle, avec de grands yeux graves.

— Que fait-on de lui ? reprit Elaine.

Elle ne parlait pas espagnol mais le garçonnet devait comprendre l’anglais car il répondit dans cette langue.

— S’il vous plaît, madame, je voudrais retourner à ma maison.

— Très bien, mais où est-ce ?

— De l’autre côté, fit-il en montrant la direction de la main.

Il s’était assis sur la banquette.

— Par la mer, c’est tout près. Je suis venu avec mon bateau pneumatique, mais il s’est renversé, alors j’ai voulu le rattraper et j’ai failli me noyer. Je l’ai laissé partir et je suis venu par ici, et puis, sur la route, j’ai voulu faire de l’auto-stop. Je me suis mis devant une voiture qui ne s’est pas arrêtée et voilà… C’est vous qui m’avez sauvé, ajouta-t-il toujours de son ton grave.

Cet enfant semblait avoir une maturité bien au-dessus de son âge.

— Bon, ça va, dit Hubert. Je vais pouvoir te ramener. J’ai mon bateau à La Concha. Justement nous y allions. Tu me diras où c’est. Tu crois que ça ira ?

— Oh ! Oui, j’en suis sûr. J’ai seulement très mal à la tête.

Hubert reprit le volant de la jeep, laissant Elaine près du petit Mexicain.

*
* *

Elaine, rassurée sur le sort du jeune garçon, était restée sur la plage de La Concha.

Sitôt embarqué sur le Chris-Craft qu’Hubert avait loué pour la durée de son séjour, le gosse vint lui prendre la main, y appuya ses lèvres, puis coula vers Hubert un regard timide, accompagné d’un petit sourire qui lui creusait une fossette dans la joue.

Il avait une belle tête d’angelot avec des yeux intelligents ombragés de longs cils noirs aussi fins et soyeux que ceux d’une fille.

— Sans vous j’étais foutu, señor. Vous m’avez sauvé la vie. Maintenant, je suis votre ami pour toujours.

Le visage d’Hubert s’éclaira d’un sourire.

— Ça ne te fait donc rien d’avoir un ami gringo ?

— Non, señor. Puisque vous m’avez sauvé la vie… Et puis, de toute façon, j’suis pas raciste…

Cette fois-ci, Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Comment t’appelles-tu ? reprit-il.

— Faustino Armelanos. Et vous, señor ?

— Hubert Newman. Mais tous mes amis m’appellent Hubert.

Le petit Mexicain hocha la tête comme pour indiquer à son interlocuteur qu’il en tiendrait compte ; et soudain, pensif :

— Vous croyez que quelqu’un me ramènera mon bateau, señor Hubert ?

— Ça, mon vieux, je n’en sais rien. Mais dis-moi, comment se fait-il que le maître-nageur t’ait laissé filer si loin ?

— C’est que je n’étais pas sur la plage, expliqua Faustino. Je suis parti de chez moi. Notre maison est là-bas, de l’autre côté du promontoire, ajouta-t-il en désignant du doigt la Punta Bruja.

Cette constatation dut orienter ses réflexions vers des perspectives désagréables, car Hubert, qui continuait de l’observer d’un œil amusé, le vit soudain froncer le sourcil puis se mordre la lèvre.

— Maintenant, il faut que je rentre…

— C’est en effet ce que nous faisons.

— Ma mère doit déjà s’inquiéter…

Hubert consulta l’heure à son poignet. Il avait largement le temps de faire l’aller-retour et retrouver Elaine pour déjeuner.

— Nous allons bientôt y être. Je vais forcer l’allure.

Faustino manifesta son contentement. Il avait retrouvé toute sa vivacité naturelle et, avec la belle insouciance des enfants, semblait avoir oublié jusqu’au souvenir de sa mésaventure.

Il se mit à bavarder avec vivacité.

Amusé, Hubert pensa à la tête que le capitaine Howard, le plus proche collaborateur de M. Smith, aurait faite s’il avait pu le voir jouer au père de famille. S’il lui arrivait de songer à lui, le puritain Howard ne pouvait l’imaginer qu’allongé dans un lit en compagnie d’une « créature ».

Durant le trajet, Hubert apprit que son jeune et nouvel ami était le cadet d’une famille de trois enfants, que son père était mort quelques années plus tôt et que son frère et sa sœur, Genaro et Graciela, étaient désormais seuls à subvenir aux besoins de la famille Armelanos.

Il apprit également que Graciela était fiancée par raison à un riche Américain, un certain William Helding qu’elle allait bientôt épouser pour faire plaisir à leur mère.

Ils s’étaient suffisamment éloignés du rivage. Hubert braqua son volant à gauche et le Chris-Craft se mit à filer le long de la côte.

— Tu sauras reconnaître ta maison ? cria Hubert à l’oreille du gosse.

— Bien sûr. Je vous la montrerai dès qu’on aura passé la pointe.

Le visage fouetté par le vent et les embruns, le petit Mexicain arborait une mine réjouie et Hubert ne put s’empêcher de sourire. Il ne se plaignait plus de sa tête.

Le bateau doubla le cap de Punta Bruja et continua de courir en ligne droite sur environ un demi-mile, puis le jeune Mexicain désigna soudain une petite crique entourée de rochers.

— C’est là-bas. Vous voyez cet embarcadère ? C’est là que j’amarrais mon bateau.

Hubert repéra l’endroit et découvrit au-dessus de la crique, à demi dissimulée sous les feuillages, la façade d’une petite maison blanche qui brillait au soleil.

Il braqua de nouveau son volant à gauche pour se rabattre vers la côte.

L’embarcadère de Faustino était une étroite passerelle de rondins soutenus par des pieux enfoncés dans le sable. Hubert réduisit la vitesse de son embarcation pour l’amener contre la jetée de bois, et coupa son moteur.

Le gosse venait de prendre pied sur la passerelle quand Hubert l’entendit pousser une exclamation.

— Zut ! Voilà ma sœur…

Hubert releva machinalement la tête et s’immobilisa.

Au bout de la jetée, venait d’apparaître une ravissante baigneuse, une fille d’une vingtaine d’années, moulée dans un minuscule deux-pièces orange qui n’avait d’autre utilité que de mettre en valeur un corps couleur de pêche mûre, complété par un merveilleux visage ovale de madone, encadré par une longue chevelure brune nattée à la mode mexicaine avec des brins de laine de la même couleur orange que le deux-pièces.

— C’est Graciela, répéta Faustino d’une voix mal assurée.

— Eh bien, tu pourrais peut-être me présenter, proposa Hubert.

Le gosse acquiesça d’un mouvement de tête, mais la présentation ne se déroula pas exactement comme Hubert l’eût souhaitée.

La jeune Mexicaine ne parut pas s’apercevoir de sa présence, et ce fut vers son frère qu’elle se dirigea pour l’apostropher aussitôt d’une voix qui tremblait de colère.

— D’où sors-tu, peux-tu me le dire ? Voilà plus d’une heure que je te cherche. Et d’abord, que fais-tu dans ce bateau ?

Faustino esquissa un mouvement de recul vite réprimé puis se redressa comme un jeune coq.

— D’abord, c’est le bateau de mon ami, rétorqua-t-il fièrement. Si tu veux savoir, il m’a sauvé la vie.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Parfaitement. Sans lui, je me serais noyé. Demande-lui…

Il coula vers Hubert un regard implorant comme pour lui demander de ne pas le contredire.

— C’est vrai, confirma Hubert. Votre frère s’est aventuré trop au large et son bateau a chaviré.

La jeune Mexicaine demeura quelques secondes sans réaction puis Hubert la vit changer de visage. Saisissant brusquement son jeune frère aux épaules, elle se pencha sur lui comme pour mieux l’observer, bouleversée par une immense frayeur rétrospective.

— Faustino, mais tu es fou ! s’exclama-t-elle. On t’a dit je ne sais combien-de fois de ne pas t’éloigner du rivage. Pourquoi ne veux-tu jamais obéir ?

— Je l’ai pas fait exprès, pleurnicha le gosse. Je voulais pas m’éloigner. J’ai été entraîné par un mauvais courant…

Mais sa sœur ne l’écoutait plus. Dominant son émotion, elle s’était redressée et tournait vers Hubert ses grands yeux sombres où brûlait encore une flamme d’anxiété.

— Pardonnez-moi de vous avoir si mal accueilli, señor. Voilà plus d’une heure que je le cherche partout et j’étais furieuse après lui. Je ne pouvais pas me douter que… Mon Dieu, je ne sais quoi vous dire… Je ne sais comment vous remercier, señor…

— Vous n’avez pas à me remercier, répondit Hubert en prenant son air le plus modeste. À ma place, n’importe qui en aurait fait autant.

Définitivement rassuré sur les conséquences de son escapade, Faustino se dégagea des bras de sa sœur.

— Puisque tu es si contente que je ne me sois pas noyé, Graciela, décréta-t-il avec assurance, tu ne diras rien à Genaro, tu veux ?

La jeune Mexicaine hésita un instant, eut un petit sourire attendri puis retrouva son sérieux.

— Ça, c’est autre chose. Nous verrons. Va maintenant. Rentre vite à la maison pour rassurer ta mère. Allons, file…

— Je lui dirai que je jouais dans le bois, décida Faustino avec un bel aplomb. Et aussi que mon canot s’est détaché tout seul.

Puis se tournant vers Hubert, il lui tendit la main et enchaîna gravement :

— J’espère qu’on se reverra bientôt, señor. En tout cas, n’oubliez pas que je suis votre ami et que vous pouvez maintenant compter sur moi.

Ayant fait cette déclaration solennelle, il rejoignit la rive et, en courant avec l’agilité d’un singe, se mit à gravir le sentier qui s’élevait en serpentant au milieu des buissons de lauriers roses jusque vers la maison.

Quand il eut disparu sous les feuillages, Graciela retrouva le regard bleu d’Hubert fixé sur elle, et ne put s’empêcher de rougir.

— Ce gosse est terrible, soupira-t-elle en détournant les yeux. Je ne sais vraiment pas comment vous remercier de votre intervention…

Hubert enveloppa la jeune femme d’un long regard admiratif puis, comme elle relevait les yeux sur lui, lui décocha son plus beau sourire.

— Le plaisir d’avoir fait votre connaissance est une récompense suffisante, fit-il, incorrigible devant les jolies femmes… et votre frère est si intelligent…


CHAPITRE II

Il était deux heures de l’après-midi ce même jour, quand, sur la route d’Acapulco qui mène à l’aéroport, une Ford Galaxie aux chromes étincelants stoppa silencieusement devant les quelques maisons disséminées sur le bord de la route.

Des enfants sales et déguenillés qui jouaient au ballon se précipitèrent devant la somptueuse voiture.

Un homme en descendit, coiffé d’un feutre clair et vêtu d’un élégant costume gris perle. Un homme de taille moyenne, plutôt corpulent, au visage gras et rond avec deux gros bourrelets sous le menton.

Après avoir pris le temps d’allumer un cigare, il s’adressa aux gosses qui le dévisageaient avec curiosité.

— Hé ! Toi, lança-t-il d’une voix autoritaire au plus grand d’entre eux, un garçonnet d’une dizaine d’années au visage maigre et basané. Sais-tu où habite Ernesto Mojarez ?

Le gosse recula machinalement d’un pas.

Dans ses grands yeux sombres et brillants de petit Indien l’homme vit poindre une lueur hostile. Le gamin demeura muet, puis enfonça les deux mains dans les poches de son pantalon rapiécé et expédia, dans la poussière, un long jet oblique de salive.

— C’est un pistolero (2), lâcha-t-il enfin d’un air méprisant. Comptez pas sur moi pour vous renseigner.

Une flambée de colère empourpra le visage de l’inconnu qui retira vivement son cigare de sa bouche. L’espace d’une seconde, il sembla vouloir se jeter sur l’impertinent et lui coller une paire de gifles, mais il n’en fit rien et retrouva lentement son sourire. Un vilain sourire.

Il tira d’une poche de sa veste une pièce de monnaie qu’il fit sauter dans le creux de sa main.

— Qui veut gagner un peso ?

Il n’en fallut pas davantage pour délier les langues. À l’exception du garçonnet auquel il s’était d’abord adressé, tous les autres se précipitèrent vers lui en gesticulant, et en criant :

— Moi, señor… Moi, señor…

— Il habite au bout de la route, par là…

— La maison rose, señor…

— Celle que vous voyez là-bas…

Les doigts se tendaient vers l’autre bout de la route, désignant une rangée de masures délabrées et de baraques en bois bordant un champ.

— Je vais vous conduire, señor, proposa le plus petit de la bande. Donnez-moi la pièce et je vous conduis tout de suite.

L’homme jeta la pièce derrière lui, par-dessus son épaule, comme il aurait jeté un os à une meute de chiots affamés.

Les gosses s’élancèrent en poussant des cris vers l’endroit où elle était tombée. Une véritable mêlée de rugby s’engagea, tandis que l’inconnu se dirigeait vers la maisonnette.

Derrière son dos, le garçon qui avait refusé de le renseigner le traita de charro (3) mais il ne daigna pas se retourner, préférant ignorer l’insulte et laisser croire qu’il en était effectivement un.

La maisonnette en question était plus grise que rose mais, en dépit de sa façade délavée et de son toit rouillé, elle paraissait luxueuse en comparaison des autres habitations aux murs lézardés et aux fenêtres cartonnées.

Au-delà du terrain vague d’où s’élevaient les pétarades d’un moteur, commençait une sorte de bidonville.

Devant la maison, une vieille femme coiffée d’un rebozo (4) était assise sur une pierre plate. Près d’elle, trois enfants en bas âge jouaient dans la poussière, les fesses à l’air. Un peu plus loin, un chien pelé se mit à aboyer.

L’homme s’approcha de la vieille.

— C’est ici qu’habite Ernesto Mojarez ?

Elle leva vers lui un visage ridé aux joues creusées et l’observa un instant avec curiosité de ses petits yeux noirs et bridés, puis acquiesça silencieusement du menton.

— Il est là ? reprit l’homme en désignant la maison d’un mouvement de tête.

La vieille leva le bras devant elle et de sa main décharnée lui désigna le terrain vague.

— Il est sur la moto…

Le visiteur se détourna, aperçut la moto à deux cents mètres de là, portant un couple qui tournait en rond au milieu du terrain. Le sol était accidenté et, par instants, l’engin décollait d’un bon demi-mètre, de sorte que la femme était obligée de s’accrocher au conducteur pour n’être pas jetée à terre.

Ne comprenant pas à quoi rimait ce surprenant rodéo, l’homme interrogea de nouveau la vieille qui avait repris son air lointain et résigné.

— À quoi jouent-ils ?

La vieille eut un sourire édenté.

— Ils ont déjà quatre niños, expliqua-t-elle. Ça fait beaucoup de bouches à nourrir. Alors quand sa femme tombe enceinte, Ernesto la prend sur la moto et le nouveau petit niño dégringole.

L’homme haussa le sourcil mais ne fit aucun commentaire. Il jeta loin de lui le mégot de son havane, tira de la poche intérieure de sa veste un nouveau cigare qu’il alluma posément, puis reprit :

— Est-ce qu’ils en ont encore pour longtemps ?

— Non, c’est bientôt fini, assura la vieille avec une belle simplicité.

Quelques minutes plus tard, en effet, Ernesto Mojarez et sa femme regagnèrent leur demeure. L’épouse du pistolero, prématurément flétrie par les maternités trop rapprochées et les fausses couches provoquées d’une manière aussi expéditive, paraissait beaucoup plus âgée que lui.

Soutenue par la vieille, elle descendit de la moto tant bien que mal, blanche comme un linge, les yeux cernés et la bouche tordue par la souffrance. Elle n’aperçut même pas le visiteur et pénétra en chancelant dans la maison, les deux mains appuyées sur son ventre, sans prononcer un mot.

L’homme au costume gris perle, qui s’était écarté de quelques pas, reporta son regard sur Ernesto Mojarez qui rangeait son engin dans un petit hangar attenant.

Le pistolero pouvait avoir vingt-cinq ou vingt-six ans. Mince et souple comme un danseur, avec une figure en lame de couteau, aux pommettes saillantes, dans laquelle deux yeux sombres, abrités sous d’épais sourcils charbonneux et rapprochés, brillaient comme des braises. Il était chaussé d’espadrilles, vêtu d’une chemise jaune à fleurs et d’un pantalon à large ceinture qui lui serrait la taille.

L’homme attendit sans impatience qu’il eût remisé sa moto puis s’approcha, le cigare entre les dents.

— Ernesto Mojarez ?

— C’est moi, señor. À qui ai-je l’honneur ?

Le visiteur éluda la question.

— J’ai un contrat à vous proposer, annonça-t-il simplement.

Mojarez posa ses poings sur ses hanches, dardant sur le visiteur un regard perçant que celui-ci soutint sans broncher.

— Qui vous envoie ?

— Est-il vraiment indispensable que vous le sachiez ?

Le pistolero eut un petit rire aigrelet. Il avait de courtes dents pointues de rongeur, plantées très bas dans des gencives colorées.

— Venez, fit-il en désignant l’entrée de la maison d’un mouvement de tête.

L’un suivant l’autre, les deux hommes pénétrèrent dans un couloir humide, où le benjamin de la famille se traînait à quatre pattes en pleurnichant et en réclamant sa mère.

Mojarez se baissa pour ramasser le mioche, qu’il mit sous son bras, comme s’il se fût agi d’un chat, puis il introduisit le visiteur dans une pièce du rez-de-chaussée, sombre et mal éclairée, où régnait un indescriptible désordre.

D’un geste, il invita l’homme à s’asseoir, tout en se dirigeant vers une armoire. Il en tira une bouteille de bière et deux verres qu’il posa sur la table, puis, sans lâcher son rejeton, qui s’était mis à sucer son pouce, prit place à son tour sur une chaise après l’avoir débarrassée en un tour de main des vêtements qui l’encombraient.

Les verres remplis, Mojarez en tendit un à son visiteur et prit le sien qu’il éleva à la hauteur de son visage.

— À votre santé, señor.

L’homme se disposait à répondre à cette politesse quand un hurlement qui semblait provenir de l’étage le fit soudain sursauter violemment. Un long hurlement, qui se prolongea plusieurs secondes puis s’interrompit net pour reprendre presque aussitôt, plus aigu et plus déchirant.

— Ce n’est rien, expliqua le pistolero d’une voix qui se voulait rassurante, c’est ma femme qui souffre… Parlons de votre affaire. Si j’ai bien compris, vous ne voulez pas me dire votre nom, ni celui de la personne qui vous envoie ?

L’homme approuva du menton.

— C’est bien ça.

— Dans ce cas, le tarif habituel est doublé, señor. C’est l’usage.

— Votre prix sera le mien.

Ernesto Mojarez parut satisfait. Il but une gorgée de bière tiède, reposa son verre sur la table, puis enchaîna tranquillement :

— Voici quelles sont mes conditions, señor. Dix mille pesos pour une exécution en ville. Si le gêneur habite dans la province, les frais de déplacement sont à votre charge et je demande en plus une prime de mille pesos. Vous me payez la moitié de la somme à la commande et le solde une fois le travail terminé. Si ces conditions vous conviennent, je suis votre homme.

Puis, comme le visiteur semblait hésiter, il crut devoir ajouter pour couper court à toute discussion :

— Sinon, vous chercherez quelqu’un d’autre, car je ne travaille jamais en dessous de ce tarif… Il y va de ma réputation.

— Il ne s’agit pas de ça, grogna l’autre. Je vous ai dit que votre prix serait le mien. Je suis prêt à payer trois fois cette somme s’il le faut. Ce qui compte pour moi, ce n’est pas le prix de l’opération, c’est le résultat.

Le pistolero changea soudain d’expression, tandis que son visage s’empourprait comme sous l’effet d’une insulte.

D’un mouvement brusque, il déposa son gosse à terre, repoussa son siège et se leva.

— Pour qui me prenez-vous, señor ? Celui qui oserait prétendre qu’Ernesto Mojarez ne tient pas ses engagements ne mentirait pas longtemps. Vous pouvez déjà considérer que votre adversaire est un homme mort, señor.

Le visiteur n’en parut pas absolument convaincu et ne se montra nullement impressionné par cette flambée de colère.

Tout en soutenant le regard flamboyant de son vis-à-vis, il lâcha deux ronds de fumée au-dessus de sa tête, puis chercha des yeux un cendrier pour y déposer son cigare. Il n’en trouva pas, fit tomber le mégot sur le plancher et l’écrasa sous sa semelle.

— Ce n’est pas que je doute de vos capacités, Mojarez, reprit-il d’une voix soucieuse. Votre réputation n’est plus à faire et ce n’est pas le hasard qui m’a conduit jusqu’à vous. Je sais que vous êtes un des meilleurs pistoleros du Mexique, mais le cas est tout à fait particulier. L’homme à liquider n’est pas un homme ordinaire. Il est extrêmement dangereux. Plus dangereux qu’un jaguar. Non seulement il est rusé, méfiant de nature et constamment sur ses gardes, mais il sait tuer, lui aussi. Il sait aussi se servir d’un pistolet, Mojarez. Et pas seulement d’un pistolet. Il connaît toutes les armes, tous les coups, toutes les parades. Il n’a jamais été vaincu. C’est pourquoi, si vous voulez mener cette affaire à bien, il faut que vous mettiez toutes les chances de votre côté.

— C’est-à-dire ? demanda sèchement le pistolero.

— Que vous vous fassiez seconder par deux ou trois de vos collègues.

Mojarez eut un haut-le-corps.

— Trois pistoleros pour abattre un seul homme ? Vous vous moquez, señor. On rirait de nous dans tout le Mexique.

— Détrompez-vous, Mojarez. Personne ne le fera et votre réputation n’en souffrira pas, bien au contraire. Si vous honorez le contrat que je vous propose, vous aurez accompli le plus bel exploit de votre carrière.

Le Mexicain, qui était resté debout, campé dans une attitude d’orgueilleux défi, demeura quelques secondes sans rien dire, visiblement perplexe.

— Vous m’intriguez, señor dit-il tout à coup. Dites-moi le nom de cet homme et je verrai si je peux accepter votre proposition. Qui est-ce ?

— Un Américain du Nord qui est arrivé depuis quelques jours à Acapulco et qui est descendu au Las Brisas sous le nom d’Hubert Newman…

— Un gringo, fit Mojarez avec mépris.

L’autre acquiesça, les yeux fixés sur le pistolero, guettant sa réaction.

À l’étage, les hurlements avaient définitivement cessé et l’on n’entendait plus que les pas de la vieille qui s’affairait auprès de la malade.

Sous la table où il s’était réfugié, le dernier rejeton du pistolero s’était endormi.

Ernesto Mojarez reprit place sur sa chaise, avala machinalement une nouvelle gorgée de bière puis reposa son verre. Sa lèvre retroussée découvrait de nouveau ses petites dents de rongeur.

— J’accepte, dit-il enfin. Pour vous faire plaisir, je mettrai deux collègues sur le coup, señor. Mais ça vous coûtera quarante mille pesos. Pas un centavo de moins. Quand allez-vous me le montrer ?

— Vous vous débrouillerez avec ça, fit l’homme en lançant sur la table un instantané visiblement pris au téléobjectif. Quand cet homme ne se balade pas dans les jeeps de l’hôtel Las Brisas, il se déplace dans une Chevrolet, un cabriolet deux places Corvette rouge, dont vous avez le numéro minéralogique derrière la photo.

Mojarez contempla un instant le portrait d’un homme jeune aux yeux clairs.

Relevant la tête, il regarda fixement son vis-à-vis.

— Maintenant, dites-moi qui se cache sous le nom d’Hubert Newman…

Le visiteur retrouva son vilain sourire.

— Le plus redoutable des agents spéciaux de la C.I.A., le colonel Hubert Bonisseur de la Bath en personne.


CHAPITRE III

La journée avait été torride et Hubert ressentait agréablement la petite brise fraîche qui s’était levée. Le soleil était encore haut dans le ciel.

Il fut tenté de piquer une dernière fois une tête dans la piscine privée qui complétait chacun des bungalows du complexe hôtelier du Las Brisas, mais il y renonça. Pour agréable qu’elle soit, cette piscine était bien petite et Hubert se sentait des envies de se dépenser physiquement.

La journée avait été pleine d’incidents imprévus. D’abord ce petit Mexicain renversé par une voiture sur la route, un petit garçon futé… Et puis, comme ils venaient de terminer leur déjeuner sur la plage de la Concha, Elaine avait été appelée au téléphone.

Hubert avait vu tout de suite qu’elle était contrariée.

— Il faut que je te quitte, mon cher ami, lui avait-elle annoncé. Je dois être à Los Angeles ce soir…

— Affaires privées ou…

— Je t’en dirai plus ce soir si je peux t’appeler à l’hôtel. Peut-être me sera-t-il possible de revenir vite.

Égoïstement, Hubert pensa que ça aurait pu être lui.

Elaine F… avait été une grande vedette de cinéma. On ne pouvait passer inaperçu quand on était en sa compagnie, puis la C.I.A., pour qui elle avait travaillé un peu, l’avait poussée à faire de la production de films de par le monde, ce qui était une bonne couverture. Intelligente comme elle l’était, Elaine avait trouvé le moyen d’en faire une réussite commerciale en plus.

Elle n’allait pas tarder à l’appeler.

Hubert prit sur la table les invitations de la journée, en écarta trois. Elles auraient convenu à Elaine, pas à lui. La quatrième était du directeur de l’hôtel, qui l’invitait personnellement à un cocktail à la Rana. Dans le calme de cette fin de journée, Hubert entendait déjà par-delà la route quelques notes de musique et voyait aussi l’éclairage vert et rouge de la boîte de nuit en plein air.

Il décida d’y faire un tour pour voir… Il n’avait nullement l’intention de rester seul ce soir… surtout en vacances.

Il choisit ses vêtements, un complet bleu très léger, une chemise de soie gris-bleu brodée sur le devant. Une fantaisie qui commençait à prendre auprès des hommes de tout âge.

Le bourdonnement de la sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées frivoles.

— Une communication pour vous, monsieur…

Une voix de femme mais qui n’était pas celle d’Elaine.

— Monsieur Newman ? Je suis la sœur de Faustino… Le petit garçon que vous avez ramené ce midi, s’empressa d’ajouter la jeune femme.

Tiens, il l’avait complètement oubliée, celle-là.

— Bien sûr, comment va-t-il ce soir ?

— Je… Je voudrais… J’ai besoin de vous parler justement de lui. Il est bizarre et il y a des choses que je ne comprends pas…

— Où êtes-vous en ce moment ? coupa Hubert.

— À la réception, ici.

— C’est bien, vous allez demander qu’on vous conduise avec une des jeeps qui sont à l’entrée jusqu’au bungalow 248.

— Je ne voudrais pas vous déranger…

Hubert ne lui répondit pas et reposa le combiné.

Chaussettes et chaussures enfilées, il était fin prêt quand le timbre de la porte retentit.

Elle avait défait ses cheveux nattés, enlevé les brins de laine rouge qui la coiffaient quelques heures plus tôt et ses cheveux noirs retombaient sur ses épaules jusqu’à mi-hauteur du dos et de la poitrine.

Elle avait ainsi un air de sauvageonne, ce qui lui allait à ravir.

— Vous êtes seul ? s’inquiéta-t-elle en jetant des regards furtifs autour d’elle. Je croyais… Mon frère m’a dit…

— Que j’étais avec une femme, compléta Hubert. Oui, c’est ma sœur.

— Mais c’est l’actrice Elaine F…

— Ça ne change rien à la chose, mais vous n’êtes pas venue pour elle, je suppose ?

— Pardonnez-moi…

La sonnerie du téléphone retentit à nouveau.

— Soyez gentille, préparez-nous à boire pendant que je prends la communication. Mon scotch préféré est le « J&B » Dans la kitchenette, vous trouverez tout.

Il lui imprima un petit mouvement du plat de la main dans le dos pour la faire avancer et la sentit se cabrer un instant.

La sonnerie se faisait insistante. Il se dirigea vers l’appareil qui se trouvait dans la salle de bains pour prendre la communication.

De retour quelques minutes plus tard dans le salon, Hubert vit Graciela, debout devant la fenêtre, plongée dans ses pensées, l’air soucieux.

Son scotch était servi dans un verre sur des glaçons, à côté d’une bouteille de Tehuacan, le Perrier mexicain.

— Quelle vue magnifique vous avez d’ici sur la baie ! fit-elle en se retournant.

— Vous ne prenez rien ?

— Non merci. Il faut que je vous parle de Faustino.

La jeune fille serra ses mains l’une dans l’autre.

— Je ne sais pas ce qui se passe. Il se plaint de maux de tête violents, ne sait plus ce qu’il dit, parle toujours d’une voiture et quand je le questionne, oh ! doucement, il pleure, se tait ou invoque son mal de crâne. Je vais voir mon frère au Mirador ce soir pour le mettre au courant… Ma mère est absolument catastrophée. Elle dit qu’il délire et qu’il va mourir. Je n’ai pu encore trouver un médecin… Pourtant, il me paraît normal, Faustino. Je ne sais pas ce qu’il faut croire… Est-ce que mon petit frère a été choqué quand vous l’avez trouvé ? Est-ce qu’il se noyait vraiment ? Il avait l’air bien quand vous l’avez ramené. C’est même lui qui m’a dit plus tard que vous aviez une jeep du Las Brisas et aussi que la femme qui vous accompagnait était une actrice de cinéma. Il avait vu sa photo dans le journal il y a quelques jours…

Elle parlait sans arrêt et Hubert la laissait vider son cœur. Quant à lui, il avait déjà compris de quoi il retournait.

— Il faut que mon frère vienne à la maison ce soir. Je ne sais plus quoi faire… Est-ce que vous savez quelque chose d’autre au sujet de Faustino ? reprit-elle en essuyant furtivement une larme au coin de l’œil.

— Asseyez-vous un peu, lui dit Hubert en lui prenant les mains et la forçant à s’installer dans un fauteuil. J’ai ma petite idée, mais parlez-moi d’abord de votre frère, pas de Faustino, de l’autre.

— Genaro ? Genaro est mon jumeau. Il est l’un des huit plongeurs de l’hôtel Mirador. Vous les avez peut-être déjà vus ?

Sur un signe négatif d’Hubert, elle enchaîna :

— Nous sommes tous fiers de lui, et Faustino le craint beaucoup. Heureusement, car nous n’avons plus de père.

— Et le canot pneumatique lui appartient, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr…

— Vous ne pensez pas que c’est la peur de Genaro qui a tout simplement troublé votre petit frère ? Car, voyez-vous, ce petit est adorable mais un peu comédien comme tous les enfants ! Votre Faustino n’a pas osé vous dire la vérité de peur de se faire gronder. Voici ce qui s’est passé réellement…

Les mains crispées sur l’accoudoir du fauteuil, Graciela ressemblait à un bel animal sauvage prêt à bondir.

— Faustino, balbutia-t-elle. Faustino sur la route, écrasé comme un chien…

— Calmez-vous, dit doucement Hubert. Il n’a rien, à part ce petit mal de tête. Il a heurté assez durement le sol. Le reste, je vous le dis, n’est qu’une petite comédie…

— Ce n’est pas ça, fit Graciela en se passant la main sur le visage comme pour en effacer une vision. C’est qu’ici, chez nous au Mexique, on ne s’arrête pas dans ces cas-là. Jamais… C’est une honte. J’ai vu de mes propres yeux, sur la route d’Acapulco, le cadavre d’un gosse écrasé. Il est resté là pendant trois jours sans que personne s’arrête. Les parents guettaient le premier automobiliste venu pour le désigner comme coupable de l’accident. Les gens sont pauvres ici, ajouta-t-elle comme pour excuser cette horreur, et ils prennent l’argent là où il y en a… et Faustino aurait pu rester sur la route, d’autres voitures auraient pu passer sur lui, sans s’arrêter…

— Calmez-vous, répéta Hubert, tenez, buvez mon whisky. Ça vous fera le plus grand bien, vous en avez besoin.

La jeune fille obéit machinalement, buvant lentement. Lorsqu’elle tint le verre vide entre ses mains, elle comprit qu’elle avait manqué de discrétion.

— Oh ! pardon…

— Rien ne vous empêche de m’en servir un autre, dit Hubert en riant.

Pendant qu’elle s’exécutait, Hubert admirait l’aisance de ses mouvements.

Elle portait une courte robe d’un blanc écru et des sandales à lanières du même tissu. Elle dégageait quelque chose d’indéfinissable, d’animal. Hubert eut un brusque désir d’elle.

Mais elle n’allait pas être facile à dompter.

— Votre soirée est-elle déjà prise ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Non… Je suis libre mais… Accepteriez-vous de venir chez moi quelques instants pour mon petit frère ?… Quand il verra que nous ne le grondons pas et que je connais la vérité, il sera rassuré, et pour ce soir je lui donnerai un calmant… Ne dites rien de tout cela à ma mère, surtout… Je suis venue en taxi, avez-vous une voiture ?

— J’en ai loué une cet après-midi pour conduire ma… sœur à l’aéroport, mentit Hubert qui avait ses raisons. Une question seulement. Avez-vous le téléphone chez vous ?

— Oui, bien sûr, répondit Graciela. Pourquoi ?

— Laissez-moi faire. Il est beaucoup plus simple de téléphoner chez vous et de parler à votre frère. Vous verrez que tout va s’arranger. Ainsi votre mère ne sera vraiment au courant de rien, dit Hubert qui commençait à en avoir assez des histoires du gosse.

La sœur en revanche, l’intéressait de plus en plus.

*
* *

Il était sept heures du soir.

Une Plymouth vert olive roulait dans l’avenue Miguel-Aleman qui longe le bord de mer. À bord de cette voiture volée dans un parking privé d’Acapulco, aux plaques d’immatriculation maquillées, se trouvaient Ernesto Mojarez et deux de ses collègues, Juan Navarro et Arturo Peserez.

Un redoutable trio de tueurs spécialisés, engagés par un inconnu pour abattre un homme : Hubert Bonisseur de la Bath, le plus célèbre des agents spéciaux de la C.I.A., le fameux OSS 117, connu de tous les spécialistes du renseignement et fiché dans tous les centres de contre-espionnage.

Pilotée par Mojarez, la Plymouth poursuivit sa route vers l’ouest de la ville, s’engagea dans la rue Sebastian-el-Cano qu’elle suivit sur une distance de quelques centaines de mètres pour enfin tourner dans Cuauhtemoc.

Cinq minutes plus tard, le véhicule s’arrêtait dans le parking bétonné de la Casa Anita, un des innombrables hôtels touristiques d’Acapulco.

Les trois Mexicains mirent pied à terre et se dirigèrent vers l’arrière de la voiture pour retirer leurs bagages du coffre, trois valises en peau de porc recouvertes d’étiquettes bariolées et quelques étuis qui n’avaient pas été fabriqués pour enfermer le genre d’instruments qui s’y trouvaient.

Sans s’être donné le mot, l’un derrière l’autre, ils gagnèrent l’entrée de rétablissement.

Bien que pratiquant le même métier, ils étaient très différents d’aspect.

Si Ernesto Mojarez avait la silhouette mince et la démarche souple et nonchalante d’un jeune torero, il en était tout autrement de ses deux compagnons.

Juan Navarro était un grand diable, sec et noueux, d’une étonnante maigreur que son costume noir exagérait encore, et qui faisait songer à Don Quichotte. D’autant que son alter ego, Arturo Peserez, qui ne le quittait pour ainsi dire jamais, ressemblait pour sa part à Sancho Pança. Un Sancho Pança contrefait, avec un buste large, épais et massif, et de courtes jambes arquées qui lui donnaient un peu l’allure d’un officier de cavalerie en civil.

De loin et dans un décor un peu différent, Navarro pouvait également faire songer à quelque gigantesque araignée. Peserez à un orang-outang en complet veston.

Munis de leurs trois valises et de leurs étuis, saxophone, trompette et violon, ils pénétrèrent dans le hall d’entrée de l’hôtel et s’approchèrent du bureau de la réception, où un employé chauve et ventru était en train de téléphoner.

À leur vue, ce dernier abrégea sa conversation, reposa le combiné sur les griffes de l’appareil et vint au-devant d’eux en frottant ses petites mains potelées.

— L’orchestre Emilio Estugo, sans doute ? fit-il avec un sourire aimable. Vous avez retenu trois chambres, n’est-ce pas ?

Mojarez acquiesça d’un signe de tête.

— Vos chambres sont prêtes, messieurs. Nous vous avons réservé la 331, la 333, et la 335. Elles sont toutes les trois contiguës, ce qui, je pense, vous sera agréable. Désirez-vous remplir vos fiches tout de suite ou préférez-vous accomplir cette formalité un peu plus tard ?

— Nous le ferons plus tard, décréta Mojarez.

— Comme il vous plaira, señor… Vous pouvez laisser ici vos bagages. Je les ferai monter. Puis-je vous demander jusqu’à quand vous resterez ici ?

— Nous ne le savons pas encore. Un ou deux jours, peut-être trois…

L’employé parut à la fois surpris et déçu.

— J’avais cru comprendre que vous étiez engagés pour un mois à la Rana. N’êtes-vous pas ici pour jouer ?

— C’est exact, répliqua tranquillement Mojarez, mais nous ne donnons qu’un seul récital et nous ne savons pas s’il aura lieu ce soir, demain soir ou après-demain…


CHAPITRE IV

Il était plus de huit heures et le soleil déclinant atteignait la ligne d’horizon, quand Hubert et Graciela montèrent dans le cabriolet deux places Corvette rouge qu’Hubert avait garé au bord de la petite route intérieure qui serpente entre les deux cent cinquante bungalows du Las Brisas.

Avant de démarrer, Hubert prit une petite main fine et nerveuse aux ongles nacrés dans la sienne, pour y déposer un baiser un peu trop appuyé qui n’alla pas sans provoquer une légère crispation du poignet.

Tant qu’ils avaient été à l’intérieur, il s’était bien gardé du moindre geste hardi. La belle enfant se serait enfuie…

— Alors ? Vous ne regrettez pas trop de m’avoir accordé cette soirée ? demanda-t-il en enveloppant la jeune femme de son regard bleu.

— Non, pourquoi ? Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Pour rien. Ou plutôt si. Je crains que vous n’ayez accepté mon invitation par devoir. Pour me remercier d’avoir secouru votre frère.

Voyant qu’elle ne répondait rien, se contentant de baisser les yeux, Hubert préféra ne pas insister et mit le moteur en route.

— J’ai cru comprendre que vous travailliez ? reprit-il pour lui donner le temps de se remettre de son trouble.

— Oui, au Pierre-Marques, pas à l’hôtel mais à la Galerie Bryna (5). Tous les après-midi, de deux à sept. Ma mère trouve que c’est un emploi qui ne rapporte pas assez d’argent, mais il me plaît. J’aime bien travailler mais pas trop. Dans un bureau, je ne pourrais pas disposer de mes matinées ni de mes soirées.

— Si je comprends bien, vous aimez sortir…

— Je vous conseille de vous en plaindre.

Glissant de temps en temps un coup d’œil vers la jeune fille, Hubert découvrait un charmant spectacle. Celui d’une paire de jambes si bien faites qu’elles justifiaient, sans contestation possible, le port de la mini-robe.

Graciela ne portait pas de soutien-gorge, Hubert s’en était tout de suite aperçu. Elle n’en avait d’ailleurs pas besoin, car, sous l’étoffe blanche de sa robe, ses seins semblaient aussi fermes que s’ils avaient été sculptés dans du bois.

Hubert poussa malgré lui un petit soupir sur le sens duquel la jeune Mexicaine se méprit.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Non, tout va bien, répondit-il hypocritement. Tout va très bien au contraire.

La Corvette s’engagea sur la large artère goudronnée qui passait devant l’hôtel et qui conduisait vers le centre d’Acapulco… entraînant derrière elle une Plymouth vert olive à laquelle ni Hubert ni Graciela ne prêtèrent la moindre attention.

— Au fait, où m’emmenez-vous dîner ? reprit la jeune fille.

— Ça, c’est vous qui allez me le dire. Je ne suis ici que depuis peu de temps et vous connaissez certainement beaucoup mieux que moi les restaurants d’Acapulco. Ce qu’il nous faut, c’est une bonne table dans un coin tranquille et un décor agréable. Vous avez une idée ?

Graciela s’accorda quelques secondes de réflexion.

— Le meilleur actuellement est le restaurant Armando, commença-t-elle d’une voix indécise.

— On y mange bien ?

— Trop bien.

— Alors la cause est entendue. Allons-y. Où est-ce ?

— Dans la Quebrada. Seulement…

— Seulement ?

— William y dîne assez souvent et je ne voudrais pas le rencontrer en votre compagnie.

— Je présume qu’il s’agit de votre fiancé ?

Graciela tourna la tête vers Hubert d’un mouvement vif et gracieux. Dans le regard de ses yeux noirs, une petite flamme de défi venait de s’allumer.

— D’abord, je suis assez grande pour savoir ce que j’ai à faire. Et puis William n’est pas mon fiancé. Ma mère le considère comme tel parce que je sors assez souvent avec lui et qu’elle sait qu’il est amoureux de moi.

— S’il ne l’était pas, je n’aurais pas la moindre estime pour ce garçon, assura Hubert.

— Elle est persuadée que je finirai par l’épouser, mais rien n’est moins sûr.

— Et que fait-il dans la vie, votre soupirant ?

— Du journalisme, mais je ne le vois pas écrire souvent. Il est vrai qu’il n’a pas besoin d’écrire pour gagner sa vie. Son père est très riche et il est fils unique.

— Et il habite Acapulco ?

— Non, Mexico, mais il est plus souvent ici qu’à Mexico.

Hubert demeura quelques secondes silencieux, les mains sur le volant, un œil fixé sur la route où apparaissait de temps à autre un véhicule qui les croisait. La circulation était très fluide.

Il reprit soudain avec bonne humeur :

— Eh bien, tant mieux. Ce que vous m’apprenez là me rassure.

— Pourquoi ?

— Parce que maintenant que je sais que vous ne l’aimez pas, je vais pouvoir vous faire la cour, répondit Hubert en passant un bras derrière les épaules de sa voisine.

Elle laissa fuser un rire perlé qui sonnait comme une musique, tout en se dégageant de l’étreinte d’Hubert et en essayant machinalement et sans succès d’abaisser sa mini-robe sur ses cuisses.

— N’est-ce pas justement ce que vous êtes en train de faire ?

— Oui, dit Hubert, mais il y a cour et cour…

Il lui prit soudain la main, la retourna pour la porter à ses lèvres et en baisa la paume. La jeune fille la lui arracha brusquement.

— Voulez-vous conduire prudemment… Quand nous serons dans le fossé, vous serez bien avancé.

— La route est large, et nous sommes seuls.

— Nous ne sommes pas seuls. Au lieu de regarder mes jambes, vous feriez mieux de surveiller votre rétroviseur. Il y a une voiture qui vient derrière nous.

— Eh bien, laissons-la passer, dit Hubert.

Relâchant la pédale d’accélérateur, il réduisit progressivement son allure, laissant tomber l’aiguille du compteur à cinquante puis à quarante kilomètres à l’heure, mais ce ne fut que lorsqu’il fut presque arrêté que la Plymouth verte qui roulait à cent mètres derrière eux les dépassa.

*
* *

Les éclairages au néon et les enseignes lumineuses venaient de s’allumer dans Cuauhtemoc.

Son étui à violon à la main, le maigre et long Juan Navarro traversa l’avenue de son grand pas tranquille d’échassier, se dirigeant vers les véhicules garés le long de la rue.

Il s’arrêta devant la première voiture de la rangée, une Cadillac bleu marine, et avec la même assurance que s’il se fût agi de sa propre voiture, posa la main sur la poignée de la portière.

Constatant qu’elle était fermée à clé, il passa à la voiture suivante, n’eut pas plus de succès qu’avec la première mais ne se découragea pas pour autant. Il essaya d’ouvrir ainsi tous les véhicules de la rangée, puis avisant une camionnette Ford qui stationnait un peu plus loin, il s’en approcha et fut enfin récompensé de sa persévérance. La porte de la camionnette n’était pas fermée à clé.

Après s’être assuré d’un rapide regard circulaire que personne ne l’observait, Navarro se glissa dans la cabine. La clé de contact n’était pas au tableau mais il s’y attendait. Il n’en avait pas besoin.

Il commença par déposer son étui sur le siège voisin puis retira d’une poche de sa veste un canif à plusieurs lames, en déplia une qu’il introduisit dans la fente du démarreur et qu’il se mit à manœuvrer avec autant de doigté qu’un horloger.

Quelques secondes plus tard, le contact était mis et le moteur de la camionnette ronflait.

Navarro dégagea le véhicule, prit l’avenue Cuauhtemoc où roulaient encore de nombreuses voitures, tourna dans Velázquez-de-León et déboucha enfin dans la Quebrada. Parvenu à peu de distance du restaurant Armando, il immobilisa la camionnette au bord du trottoir.

Il prit le temps de couper son moteur et d’éteindre ses phares, sauta à terre et gagna aussitôt l’autre côté du boulevard où la Plymouth verte était rangée au bord de la chaussée, à quelques mètres de l’entrée d’Armando.

Au volant de la Plymouth, immobile et silencieux, Ernesto Mojarez l’attendait, les yeux brillant dans l’obscurité comme ceux d’un chat sauvage.

— Alors ? demanda-t-il vivement.

— C’est fait, dit Navarro. Une camionnette…

— Il était temps. Le client vient de réclamer son addition. Ils ne vont sûrement pas tarder à sortir. Où l’as-tu laissée ?

— À cent mètres d’ici, sur l’autre côté, mais je suis garé dans le mauvais sens…

Juan Navarro avait à peine achevé que la voix rauque d’Arturo Peserez, qui venait de rallier à son tour la Plymouth, s’éleva juste derrière lui.

— Ils sont sortis par l’autre porte et se dirigent vers la Corvette rouge.

Derrière son volant, Ernesto Mojarez poussa un juron.

— Madre de Dios ! À la camionnette vous deux, vite… Il ne faut pas qu’il nous échappe…

Il ouvrit de nouveau la bouche pour leur adresser une dernière recommandation, mais déjà Navarro s’était éloigné à grandes enjambées, flanqué de son complice trottinant à son côté.

Ernesto Mojarez remit son moteur en marche.

*
* *

Il était un peu plus de dix heures à la montre du tableau de bord, quand la Corvette d’Hubert déboucha sur la carretera Escénica.

Un peu surprise et peut-être déçue de se retrouver si vite sur le chemin du retour, Graciela tourna la tête vers le conducteur. Elle avait mangé et bu un peu plus que de coutume, ce qui avait eu pour effet d’aviver encore l’éclat de son regard.

Elle esquissa une petite moue, puis aussitôt après, sans transition, se mit à rire, d’un rire argentin comme pour se moquer d’elle-même.

— La soirée serait-elle déjà terminé ? demanda-t-elle d’une voix légèrement provocante.

Hubert lui décocha un sourire candide.

— Oh ! non, mon cœur. Elle est à peine commencée…

— Ah ! bon, soupira Graciela. Je vous vois reprendre la route d’Escénica, c’est pourquoi je vous posais la question. J’ai pensé que vous me rameniez chez moi…

— Vraiment. Vous avez cru ça ?

— Puisque je vous le dis, répliqua la jeune Mexicaine avec une mauvaise foi évidente.

— Eh bien ! dans ce cas, vous voilà rassurée.

— Rassurée ?

— Ne sommes-nous pas bien ensemble ? Avouez que si j’écourtais cette soirée, vous seriez déçue.

— Peut-être, murmura Graciela d’une voix troublée. C’est vrai que je me sens bien près de vous…

Sous la pression de l’air qui s’engouffrait par la fenêtre ouverte, sa longue chevelure aux reflets bleutés ondoyait doucement. Le buste droit et la tête un peu renversée, elle était plus belle et plus désirable que jamais.

Hubert sentit croître son impatience et fut un instant tenté de faire demi-tour et de l’emmener chez lui, mais ce n’était pas le jeu à jouer. Cette sauvageonne ne se laisserait amadouer qu’avec le concours de la nature, cela Hubert le sentait.

— Puisque la soirée n’est pas terminée, reprit-elle au bout d’un moment d’une voix qui se voulait détachée, si vous m’expliquiez la suite du programme ? Où m’emmenez-vous ?

— Jusqu’à la Punta Diamante.

Graciela lui jeta un regard étonné.

— Quelle drôle d’idée… C’est un coin perdu où il n’y a strictement rien à voir, si ce n’est quelques maisons de pêcheurs.

— Oui, mais il y a des barques, dit Hubert, et une promenade nous ferait le plus grand bien après le repas que nous venons de faire. Ensuite, si le cœur vous en dit, nous reviendrons en ville. De toute façon, les meilleures boîtes de nuit ne démarrent qu’après minuit, et nous pourrons aller y danser. Ce programme vous convient-il ?

— En somme, si je comprends bien, il s’agit d’un programme digestif, dit-elle en riant. Eh bien, je ne dis pas non. Ce soir, j’avais si faim après toutes ces émotions que j’ai dû prendre au moins un kilo, et j’ai bu un peu plus que de raison.

Hubert détacha sa main droite du volant pour la poser doucement sur la cuisse de la jeune fille qui, surprise, poussa un petit cri.

Elle prit la main d’Hubert, la reposa sur le volant puis s’écarta de lui avec ostentation en lui décochant un regard courroucé qui le fit sourire.

— Vous allez me faire regretter d’avoir accepté votre invitation.

— Pourquoi ? dit Hubert.

— Vous devenez trop entreprenant.

— Plus entreprenant que William Helding ?

Graciela partit d’un joyeux éclat de rire.

— Qu’ai-je dit de si drôle ? s’étonna Hubert.

— On voit bien que vous ne connaissez pas William, répliqua la jeune femme toujours en riant. Si vous le connaissiez, vous ne poseriez pas une telle question. Il est si timide qu’il n’a encore jamais osé m’embrasser. Et quand nous allons nous baigner ensemble, il rougit chaque fois que je me mets en maillot de bain…

— Ah ?

— Vous ne me croyez pas ?

— Si, et je me demande si vous avez raison de fréquenter un garçon aussi timoré. J’ai dans l’idée que ce n’est pas le fiancé qui vous convient, mon cœur.

— Et moi, j’en suis tout à fait sûre, répliqua-t-elle tranquillement. D’abord, je n’aime pas les jaloux.

— Parce qu’il est jaloux, par-dessus le marché ?

— Terriblement… Figurez-vous qu’il me téléphone presque chaque soir pour s’assurer que je suis bien à la maison, quand il ne vient pas m’attendre à la sortie de mon travail à sept heures pour me reconduire chez moi… Il vient de se rendre à Mexico au début de la semaine. Ce doit être pour ça que je ne l’ai pas trouvé ce soir devant la galerie en train de faire les cent pas.

— Alors, espérons qu’il n’aura pas avancé son retour et que vous ne le trouverez pas tout à l’heure devant votre porte, reprit Hubert qui s’était mis à observer dans son rétroviseur les phares d’une voiture qui roulait derrière eux depuis un bon moment et ne se décidait pas à les doubler.

Graciela balaya l’air de la main.

— Ça, je m’en moque éperdument. Il faudra bien qu’il comprenne un jour ou l’autre que je ne veux pas de lui pour époux.

— Dites-moi, quel genre de voiture a-t-il, votre soupirant ?

— Une Cadillac. Pourquoi ?

— Parce qu’il y a derrière nous un conducteur qui semble avoir réglé son allure sur la nôtre…

La jeune Mexicaine ne put réprimer un léger sursaut, se retourna d’un mouvement vif pour jeter un coup d’œil sur la voiture en question.

— Ne vous inquiétez pas, reprit Hubert. Ce n’est pas une Cadillac, c’est une Plymouth. Je m’en suis assuré tout à l’heure, quand elle est passée sous un réverbère. Vous avez eu peur, hein ?

— Non, mais… de le savoir sur nos talons, ça m’aurait gâché ma soirée, avoua-t-elle.

— Et à moi, donc, murmura Hubert.

*
* *

Ernesto Mojarez serra le bord de la chaussée pour laisser le passage à un poids lourd qui venait en sens inverse puis redressa d’une main souple. Il conduisait sans nervosité mais avec beaucoup d’attention, les yeux fixés sur les feux arrière de la Corvette qui filait devant lui.

Depuis que celle-ci avait quitté le centre de la ville, il avait réussi sans trop de mal à maintenir entre les deux véhicules une distance raisonnable, laissant parfois la Corvette s’éloigner, accélérant dès qu’elle était sur le point de disparaître, mais bien qu’il eût déjà couvert plusieurs kilomètres derrière elle, en jetant de temps en temps un coup d’œil dans son rétroviseur, la camionnette de ses deux complices n’était toujours pas en vue. Et cela commençait à l’inquiéter un peu.

Il roulait maintenant au-dessus de Puertos Marques en se demandant jusqu’où on allait l’entraîner quand il vit soudain s’allumer le clignotant droit de la Corvette.

Quittant la route, la voiture rouge s’engagea dans un chemin qui descendait vers la mer entre deux collines rocheuses plantées de cactus et de palmiers nains.

Trente secondes plus tard, Ernesto Mojarez immobilisait la Plymouth au carrefour, après avoir vu surgir dans le champ de ses phares un panneau de signalisation qu’il déchiffra d’un coup d’œil : Punta Diamante, 3 kilometros.

Un instant, il fut tenté de continuer seul la poursuite, puis, après réflexion, décida d’attendre Peserez et Navarro qui ne devaient plus être bien loin et qu’il ne pouvait laisser passer tout droit.

Ayant rangé sa voiture au bord de la route, le pistolero descendit du véhicule. Adossé contre la portière, il tira de sa poche un petit cigare qu’il alluma tranquillement puis se mit à siffloter un air à la mode : sachant que l’homme ne pouvait lui échapper, il n’était pas pressé.

On lui avait affirmé que c’était un gibier qui lui donnerait du fil à retordre, mais il était maintenant convaincu qu’il aurait pu tout aussi bien le traquer et l’abattre sans l’aide de personne.

*
* *

Le bateau s’était éloigné de la rive d’une centaine de mètres quand Hubert cessa soudain de ramer.

L’embarcation continua de glisser un instant puis ralentit, buta contre un banc de sable et se mit à danser doucement au gré des vagues. Assise sur la banquette de proue, le buste incliné de côté, Graciela caressait l’eau du bout des doigts.

L’air était tiède, le ciel criblé d’étoiles, et la lune, masquée par un léger nuage, n’arrivait pas a déchirer l’obscurité protectrice qui enveloppait leur intimité.

— Il doit faire bon se baigner, remarqua tout à coup la jeune Mexicaine.

— C’est exactement à quoi je songeais, dit Hubert. Alors, on y va ?

— Oui… Mais c’est que… je n’avais pas prévu que nous ferions une promenade en bateau, murmura Graciela.

— Tant mieux. L’imprévu est le piquant de la vie. Notre bain n’en sera que plus agréable.

— Je voulais dire que je n’avais pas de maillot…

Hubert lui décocha un sourire narquois.

— La belle affaire. Avez-vous vraiment besoin d’un maillot pour vous baigner en pleine nuit ?

Il faisait trop sombre pour qu’il pût distinguer l’expression de son visage, mais il voyait briller ses yeux dans l’ombre.

Il avait déjà retiré sa chemise quand elle lui lança sur un ton de défi.

— Tournez-vous…

Hubert s’exécuta docilement.

En deux temps, trois mouvements, Graciela se débarrassa de ses chaussures, retira sa robe et fit glisser son slip le long de ses jambes. Elle se redressa silencieusement, se mit debout sur la banquette.

— Que se passerait-il si je me retournais maintenant ? questionna Hubert.

Il n’obtint pour toute réponse qu’un grand « plouf » et se retourna juste à temps pour voir les pieds de Graciela disparaître sous l’eau.

Il acheva de se déshabiller et plongea à son tour, rejoignit sa compagne en quelques brasses et, sans s’être donné le mot, tous deux se dirigèrent vers le large.

Graciela nageait comme un poisson.

À plusieurs reprises, Hubert essaya de la saisir par la taille, mais elle parvint chaque fois à lui glisser des mains et à l’aveugler en battant l’eau de ses pieds et en riant aux éclats.

Ce bain de minuit improvisé se prolongea un bon quart d’heure puis Graciela proposa de rentrer.

Près du bateau, Hubert put enfin la saisir à l’épaule et, debout dans l’eau, maintenu par de petits battements de pied, il attira son corps contre le sien et le maintint fermement contre lui.

L’eau était douce, le contact des deux corps l’était infiniment plus. Graciela ne se débattit pas et c’est enlacés qu’ils abordèrent le banc de sable.

— Il doit y avoir une serviette de bain, dans le coffre arrière, dit-elle.

Soutenue par Hubert, elle mit pied sur le sable puis se laissa glisser dans le bateau.

Il eut le bonheur d’apercevoir, cette fois, la jeune fille dans toute la splendeur de sa nudité ruisselante.

Il la rejoignit, tira du coffre la serviette, et enjamba la banquette qui les séparait.

Il prit Graciela par les bras, l’attira de nouveau contre lui et se mit à lui frictionner le dos vigoureusement.

— Mais… qu’est-ce que vous faites ? protesta-t-elle faiblement.

— Je vous empêche d’attraper un bon rhume.

Puis, très vite, le mouvement de sa longue main nerveuse devint moins énergique et beaucoup plus caressant. Graciela se mit à trembler mais ce n’était pas la sensation de froid qui la faisait frissonner.

Elle glissa ses deux bras nus autour de la nuque musclée d’Hubert et répondit enfin à son désir en écrasant sa bouche sur la sienne dans un brusque élan qui leur fit perdre l’équilibre et tomber enlacés sur le plancher du bateau.

Assis sur un rocher, au sommet d’une butte escarpée surplombant la mer, les trois pistoleros surveillaient le bateau qui s’en allait maintenant à la dérive et qu’Ernesto Mojarez observait à la jumelle infrarouge depuis un bon quart d’heure. Tous les trois immobiles et silencieux, la mitraillette en travers des cuisses, le visage fermé.

— On ne les voit plus, remarqua soudain Juan Navarro. Ils ne sont pourtant pas retournés à l’eau ?

— Non, ils sont toujours couchés au fond du bateau…

— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien foutre ? grommela Arturo Peserez qui s’était fait mal aux pieds en marchant dans les rocailles.

Ernesto Mojarez eut un bref ricanement.

— Ils sont en train de faire l’amour, tiens. Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent d’autre ?

— Alors, nous n’avons pas fini de poireauter.

— Ça dépend, reprit Mojarez en abaissant sa jumelle. C’est la marée montante. Leur bateau ne va pas tarder à s’échouer sur la grève, et ils ne s’en apercevront même pas. Moi, je propose qu’on aille tous les trois les accueillir à l’arrivée.

Peserez fit la grimace.

— Je suis pas chaud pour cavaler de nouveau dans cette foutue rocaille. Ils finiront bien par rentrer et passeront forcément par ici pour retourner à leur voiture puisqu’il n’y a pas d’autre chemin.

— C’est une solution possible, admit Mojarez. Et toi, Juan, qu’est-ce que tu en penses ?

— Je suis du même avis que toi, répondit le grand Navarro. Puisqu’ils sont occupés, profitons-en pour nous rapprocher. Sur la grève, nous serons mieux placés qu’ici pour les abattre.

Il s’interrompit pour expédier devant lui un long jet de salive puis ajouta en ricanant.

— Sans compter que ce sera bien plus amusant. Parce que j’ai dans l’idée que ce rafiot qui leur sert en ce moment de plumard, nous allons pouvoir le leur offrir comme cercueil…


CHAPITRE V

Le choc du bateau contre une pierre ramena Graciela et Hubert à la réalité. Ils se redressèrent tous les deux en même temps et constatèrent qu’ils se trouvaient dans une petite crique entourée de rochers, à quelques mètres de la grève.

D’un geste instinctif, Graciela ramassa la serviette de bain pour s’en couvrir les seins.

— Mais… Où donc sommes-nous ? balbutia-t-elle.

— Ma foi, je n’en sais rien, dit Hubert. Nous avons dérivé… Pourquoi cet air affolé ? Tu vois bien qu’il n’y a personne.

— Ça ne fait rien, donne-moi ma robe… Je veux me rhabiller. Et tu ferais bien d’en faire autant. Si quelqu’un nous surprenait dans cette tenue…

Hubert haussa les épaules.

— Dans la nuit…

Il lui tendit néanmoins ses vêtements et ses chaussures, puis sauta hors du bateau et le tira jusque sur la grève.

Elle mit plus de temps à passer sa robe qu’Hubert pour enfiler son pantalon, sa chemise et ses chaussures.

Pour la punir de sa lenteur, il commença par l’embrasser dans le cou puis, avisant un renfoncement entre deux rochers qui formait une sorte de niche, il la souleva dans ses bras pour l’y transporter en dépit de ses cris de protestation.

— Voilà un joli coin qui va te servir de cabine. De quoi te plains-tu, mon cœur ?

Il la déposa sur le sol, ramassa les sandales blanches qu’elle avait laissé tomber et s’agenouilla devant elle pour l’aider à se chausser.

— Maintenant, j’ai froid, murmura Graciela. Et puis, je me sens tout ankylosée…

— Il faut avouer que le fond d’un bateau ne vaut pas un bon lit, remarqua Hubert, en lui tendant la main pour l’aider à se relever.

Ils étaient sur le point de sortir de leur abri pour regagner le bateau, quand la dégringolade d’une pierre à proximité de l’endroit où ils se trouvaient, suivie d’un juron étouffé, les alerta.

— Tu as entendu ? souffla la jeune femme d’une voix blanche. Il y a quelqu’un tout près d’ici. Si c’était William qui…

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Hubert venait de lui plaquer une main sur la bouche.

— Ne parle pas et ne fais pas de bruit, lui murmura-t-il à l’oreille. Viens par ici, doucement…

Il l’entraîna vers le fond de l’excavation, où s’ouvrait une étroite brèche formant une sorte de couloir qui s’élevait entre deux pans de roches abrupts, posa un doigt sur sa bouche pour lui recommander le silence et lui fit signe de s’accroupir.

Par l’ouverture de la grotte, ils pouvaient apercevoir le bateau échoué, juste en face d’eux, avec un coin de mer où moutonnaient les vagues.

Quelques minutes s’écoulèrent puis Hubert sentit soudain les doigts de Graciela se crisper sur son bras.

Un homme venait d’entrer dans leur champ de vision. Un homme court et trapu, aux jambes arquées, qui tenait sous son bras un objet bizarre et qui s’approcha à pas feutrés du bateau.

Il n’en était plus éloigné que de quelques pas, quand Hubert et Graciela le virent s’arrêter puis laisser retomber son bras armé et regarder longuement autour de lui. Au bout de quelques secondes, il finit par se retourner, releva la tête et fit un geste de la main sur le sens duquel il n’y avait pas à se tromper. Un geste qui signifiait qu’il n’avait pas trouvé dans le bateau ceux qu’il croyait y découvrir.

Hubert dégagea doucement son bras pour saisir celui de Graciela, l’obligea à se relever puis à reculer jusque dans l’anfractuosité la plus obscure de la niche, et là, il se pencha de nouveau à son oreille.

— Ne bouge pas d’ici, quoi que tu entendes et quoi qu’il puisse arriver, souffla-t-il.

Elle fit signe qu’elle avait compris, mais il y avait une telle peur dans le regard qu’elle lui jeta, qu’Hubert crut devoir la rassurer en déposant un baiser sur le coin de ses lèvres.

Il se redressa et se glissa silencieusement dans la brèche qui s’ouvrait au fond de la grotte et se hissa dans le couloir en s’aidant des pieds et des mains.

Il avait compris tout de suite de quoi il retournait, deviné les intentions de ce type… et il savait maintenant que celui-ci n’était pas seul, qu’il y avait au moins un complice à l’affût sur le rocher. Un comparse qu’il s’agissait de débusquer et de neutraliser.

Il savait que ces tueurs finiraient tôt ou tard par découvrir leur cachette, que la seule chance que Graciela et lui avaient de sortir indemnes de ce guet-apens, c’était de passer à l’attaque. Il n’était pas armé, mais se fiait à sa bonne étoile, à la souplesse de ses muscles et à la promptitude de ses réflexes auxquelles s’ajouterait l’effet de surprise.

Hubert atteignit bientôt le haut du couloir et se retrouva sur le flanc d’une butte pierreuse, à l’abri d’un bouquet de cactus qu’il contourna silencieusement pour s’immobiliser un instant dans la posture d’un grand fauve flairant sa proie, puis il reprit son ascension, à ciel ouvert cette fois-ci, escalada pouce par pouce la pente rocailleuse. Sur le sommet de la butte, il s’arrêta un moment pour écouter, avant de risquer un œil par-dessus le rocher.

Il aperçut d’abord l’homme à la mitraillette en train d’enjamber la coque de l’embarcation, le vit se coucher au fond du bateau et pointer le canon de son arme vers l’entrée de l’excavation dans laquelle Graciela était tapie, puis son regard dériva, fouilla les escarpements de la rive pour tomber enfin sur une silhouette.

À quatre mètres au-dessous de lui, sur une étroite plate-forme flanquant une marmite rocheuse remplie d’eau, un autre individu se tenait à l’affût, également armé d’une mitraillette. Il était accroupi sur ses talons, le dos un peu voûté, scrutant l’obscurité.

Hubert esquissa dans l’ombre un sourire féroce, redressa doucement sa longue carcasse, et sans la moindre hésitation se laissa tomber dans le vide en pliant les genoux. Deux genoux convoyant quatre-vingt-cinq kilos de nerfs et de muscles qu’Ernesto Mojarez reçut au creux des reins.

Le pistolero s’écrasa sur le sol en poussant un hurlement de bête sauvage. Le choc fut si violent qu’il pressa involontairement sur la détente de son arme, lâchant une courte rafale dont le crépitement déchira le silence de la nuit comme un coup de tonnerre.

Hubert qui avait boulé de côté se redressa d’un seul bond, arracha la mitraillette des mains du tueur et, d’un coup de pied, expédia celui-ci dans le vide. L’homme partit la tête la première et plongea au beau milieu de la marmite remplie d’eau.

Dans la même seconde, une deuxième rafale éclata, celle-là tirée du bateau, et Hubert entendit siffler les balles au-dessus de sa tête.

Il se rejeta vivement en arrière, dérapa sur un éboulis de pierres, perdit l’équilibre et fit deux tours complets sur lui-même pour se retrouver finalement au pied d’un buisson, assis sur ses talons sans savoir comment. Une douleur aiguë et brève lui vrilla la nuque.

À peine s’était-il redressé sur ses jambes, qu’il vit se lever devant lui la longue et squelettique silhouette d’un troisième individu qui brandissait dans son poing une arme automatique. Hubert eut l’impression de voir surgir sous ses yeux l’allégorie de la mort agitant sa faux, mais cette impression ne dura qu’une fraction de seconde. Plus rapide que son adversaire, il fut le premier à appuyer sur la détente de la mitraillette.

Juan Navarro prit toute la rafale dans le ventre, partit en arrière en battant des bras et dévala la pente sur le dos, entraînant dans sa chute une avalanche de pierres, puis sa tête buta contre une roche où il demeura accroché, les jambes à demi repliées et les mains agrippées sur son ventre ensanglanté.

Déjà, Hubert rebroussait chemin. Il regagna le sommet de la butte en un temps record et risqua de nouveau un œil par-dessus le rocher. Le bateau était toujours à la même place, mais l’homme qui s’y était installé un instant auparavant semblait avoir abandonné son poste. Ou s’il s’y trouvait encore, du moins il n’était plus visible.

Redoublant de prudence et de précautions, Hubert battit en retraite, regagna l’ouverture du couloir rocheux par où il était sorti de la grotte pour prendre ses agresseurs à revers et se laissa couler dans la faille.

Il retrouva la jeune Mexicaine, recroquevillée sur elle-même et comme pétrifiée par la terreur, à l’endroit même où il l’avait laissée. Il poussa un soupir de soulagement.

— Tout va bien, ne crains rien, murmura-t-il en s’accroupissant auprès d’elle. Ne bouge pas et laisse-moi faire… Tout à l’heure, le type que nous avons aperçu sur la grève est monté dans le bateau. Est-ce qu’il y est toujours ? S’il a filé, tu as certainement dû le voir passer…

La gorge nouée, incapable d’émettre un son, Graciella ne put que secouer la tête.

— Il est encore dans le bateau ?

Elle lui fit signe que oui, ce qui eut pour effet d’éclairer le visage d’Hubert. À présent, il était à peu près sûr que ses agresseurs n’étaient pas plus de trois.

La douleur de sa nuque se faisait plus insistante mais Hubert, résolu à n’y pas songer, s’approcha à pas de loup de l’entrée de l’excavation, côté mer, mit un genou en terre, ajusta la crosse de sa mitraillette à son épaule et visa posément l’avant du bateau. Avec la même tranquillité que s’il s’était trouvé dans un stand de tir, il appuya sur la détente de son arme à deux reprises. Deux courtes rafales serrées qui firent voler la coque du bateau en éclats.

Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence impressionnant. Et soudain, Hubert vit apparaître la tête de l’homme puis son buste, puis son corps tout entier.

Il n’avait plus sa mitraillette. Il semblait n’avoir pas été atteint par les balles et Hubert crut un instant qu’il allait lever les bras pour indiquer qu’il se rendait, mais il n’en fit rien. Il enjamba la coque du bateau avec une aisance déconcertante, s’avança de quelques pas avec une raideur d’automate puis se mit soudain à tituber comme un homme ivre et s’écroula brusquement sur la grève pour ne plus se relever.

Derrière Hubert, Graciela retrouva du même coup l’usage de la voix en poussant un cri de frayeur.

Hubert se débarrassa de la mitraillette. D’ailleurs, il ne pouvait plus s’en servir. Maintenant que le feu de l’action était passé, Hubert sentait la douleur aiguë partant de sa nuque qui s’irradiait dans ses épaules. Sa chute dans les rochers n’avait pas été sans dommages.

Il prit la main de Graciela et l’entraîna vivement à travers les rochers vers la route où stationnait sa voiture. Il serrait les dents luttant contre la douleur. Son visage était inondé de sueur. Il crut ne jamais pouvoir arriver et poussa un soupir de soulagement quand il put s’asseoir sur les coussins de la Corvette.

Sans un mot, Graciela avait pris place à son côté. Elle l’observait avec une indicible angoisse et lui passait la main sur son visage pour essuyer les gouttes de sueur.

— Tu as quelque chose de cassé ? questionna-t-elle.

— Je ne sais pas encore. Peut-être… Il faut rentrer au plus vite, fit Hubert en embrayant.

Il eut un mal de chien à bouger son bras droit pour faire passer ses vitesses.

Il n’y avait aucune circulation à cet endroit et Hubert calcula son coup de façon à rester sur la même vitesse pour ne pas avoir à bouger son bras droit. Le gauche allait bien et il conduisait d’une seule main.

Ils venaient de dépasser Puerto Marques quand Hubert eut un vertige. La voiture fit une petite embardée. Il freina sur le bas-côté.

C’était un sérieux avertissement. D’autres vertiges allaient suivre… Un coup dur. D’abord rentrer et s’allonger le plus vite possible.

Il se tourna vers Graciela.

— Ça ne va pas très fort. Sais-tu conduire ?

— Un peu. William voulait à tout prix que j’apprenne et il m’a fait conduire sa voiture, mais c’était une boîte automatique…

— Ce n’est pas grave. Je vais pouvoir changer les vitesses de ma main gauche et tu tiendras le volant. Mets-toi à ma place.

Tant bien que mal, dix minutes plus tard, ils arrivèrent devant le bungalow 248, et, quelques secondes après, Hubert, allongé sur son lit, luttait contre les vertiges qui se faisaient de plus en plus fréquents.

— Veux-tu des comprimés ou quelque chose d’autre ? Dis-moi ce que je dois faire ? demanda Graciela affolée. Tu ne peux pas rester ainsi.

— Donne-moi d’abord un J&B. bien tassé, avec seulement de la glace. Je sais ce que j’ai, mais je ne peux pas me guérir tout seul. Laisse-moi réfléchir.

Hubert avala son verre d’un trait. Il sentait la paralysie gagner sa nuque et les membres supérieurs.

— Graciela, tu vas, par téléphone, demander à la réception s’ils ont un chiropracteur de service. Pas un médecin, un chiropracteur. Tu connais la différence ?

— Oui, mon frère qui est plongeur au Mirador, je te l’ai déjà dit, a souvent besoin de se faire remettre des vertèbres. Je pourrais essayer d’appeler le sien, mais ce sera plus rapide ici.

Elle décrocha l’appareil et parlementa quelques instants, puis, après avoir raccroché, elle annonça à Hubert :

— Je crois que ça va s’arranger. Par chance, il y a un groupe de jeunes sportifs étrangers qui séjournent ici, avant les Jeux Olympiques de Mexico. Ils sont accompagnés d’un chiropracteur à qui le Las Brisas a fait appel récemment. Ils sont sûrs que, s’il est rentré, il viendra malgré l’heure tardive.

— Je l’espère, murmura Hubert en souhaitant que sa chance légendaire ne l’abandonne pas.

De n’importe quel point du Las Brisas il fallait à peine quelques minutes pour venir en jeep, et tout le monde employait ce moyen de locomotion. Douze minutes exactement après que Graciela eut téléphoné, le timbre caractéristique de la porte d’entrée retentit.

La jeune fille se précipita pour ouvrir.

L’air décidé, souriant, un jeune homme entra avec beaucoup de naturel, comme si c’était une chose normale que d’être dérangé en pleine nuit. Il fut tout de suite sympathique à Hubert. Il avait un beau visage bronzé et des yeux marron, presque noirs.

Il se présenta.

— Jean Delaval, chiropracteur à Cannes, en France.

— Heureux de vous connaître, répondit Hubert. Justement j’adore la France, Cannes et Saint-Tropez en particulier.

Ils s’étaient exprimés en français, mais, devant l’air surpris de Graciela, Jean Delaval se remit à parler en anglais.

— Voyons ce qui vous arrive.

— J’ai fait une chute sur des rochers pendant que nous faisions une promenade, répondit Hubert. Depuis j’ai très mal à la nuque et une paralysie partielle s’installe, accompagnée de vertiges…

— Tournez-vous sur le ventre…

Calmement, il se mit à le palper et lui enleva sa chemise avec beaucoup de ménagements.

— Vous n’avez pas de radiographies ?

— Comment voulez-vous ? Ça m’est arrivé il y a une demi-heure et je ne peux pas attendre jusqu’à demain. Où avez-vous fait vos études ? enchaîna Hubert. Il me semble qu’en France il n’y a pas encore d’écoles de ce genre.

— En Amérique, répondit Jean Delaval.

— Eh bien, conclut Hubert, vous allez devoir me rétablir sans radiographie.

L’autre eut un sourire.

— Bien sûr que nous allons le faire.

Après avoir longuement palpé les vertèbres d’Hubert, il situa le point douloureux entre l’atlas et l’axis.

— Subluxation de l’articulation de l’occiput, annonça-t-il. Ceci vous provoque une compression de la moelle épinière et des deux vertèbres cervicales.

C’était bien ce qu’Hubert avait diagnostiqué approximativement. Il aurait pu se casser la colonne vertébrale dans sa chute. Il avait eu de la chance.

Le chiropracteur continuait son travail par un ajustement très rapide et indolore. Il rétablit les articulations des vertèbres cervicales. Quelques instants plus tard, Hubert se retrouvait adossé sur son lit.

— C’est fini ? fit-il en voulant se lever.

Delaval lui fit signe de ne pas remuer.

— C’est fini… À condition de ne pas bouger la tête pendant plusieurs heures.

Aussi gai et détendu qu’à son arrivée, il se dirigea vers la porte sans attendre de remerciements.

— Excusez-moi, dit-il. Je suis attendu…

*
* *

Les échos de la dernière rafale de mitraillette s’étaient tus depuis bien longtemps quand Ernesto Mojarez parvint à se sortir de l’eau en s’accrochant des deux mains à une aspérité de la roche.

Durant de longues minutes, il demeura couché sur le ventre, au bord de la marmite, prostré, exténué et ruisselant d’eau. Un filet de sang coulait le long de sa joue, provenant d’une blessure qu’il s’était faite à la tempe en s’écrasant au sol, juste avant de piquer son plongeon.

Mais la douleur quasi intolérable qu’il ressentait ne lui venait pas de cette blessure, mais de son dos. Il éprouvait la sensation d’avoir les reins brisés.

Quand il eut retrouvé son souffle, il entreprit de remonter la pente rocailleuse en se traînant à quatre pattes, progressant centimètre par centimètre et s’arrêtant toutes les trois secondes pour reprendre haleine.

Il lui fallut un bon quart d’heure pour atteindre la plate-forme d’où Hubert l’avait précipité. Il essaya de se remettre debout, en geignant et en grinçant des dents. Il finit par y arriver et fit quelques pas.

La descente lui prit un nouveau quart d’heure.

À mi-chemin, il découvrit le cadavre de Juan Navarro dont la vue le laissa indifférent. Il se contenta de ramasser la mitraillette du mort, déboucha enfin sur la grève, passa devant le corps ensanglanté de Peserez auquel il n’accorda qu’un regard distrait et s’éloigna le long du rivage en claudiquant, comme un vieillard perclus de rhumatismes.

Les narines pincées et le regard fixe, trempé jusqu’aux os, grelottant de douleur et de fièvre, Ernesto Mojarez n’était plus que l’ombre de lui-même lorsque, vers deux heures du matin, il se hissa péniblement sur le siège de la Plymouth, mais, en dépit de son épuisement, il était revenu de sa première stupeur.

La rage qui bouillonnait en lui, lui avait fait presque oublier ses souffrances. Une rage folle qui le brûlait comme du feu et qui ne lui laissait plus en tête qu’une seule idée, qu’un seul et unique désir, la vengeance.

*
* *

Il était deux heures du matin.

Hubert ressentait une chaleur revenir progressivement dans ses bras, surtout dans le droit qui avait été presque entièrement paralysé et un immense bien-être dans sa nuque qui se décontractait.

Il sourit à Graciela, penchée sur lui, puis lui prit la main pour y poser un baiser.

— Mon cœur, maintenant il faut que tu rentres. Tu vas te coucher et dormir tout ton soûl. As-tu prévenu ta mère que tu sortais ce soir avec moi ?

— Non, je ne l’ai dit à personne.

— Même pas à Genaro ?

— À personne.

— Eh bien, tant mieux, dit Hubert. Me voilà au moins rassuré en ce qui te concerne.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que j’aurais été désolé que cette affaire t’attire des ennuis. On ne me condamnera pas pour m’être défendu mais ça n’empêche qu’il y a eu mort d’homme et que la police va ouvrir une enquête. Alors, écoute-moi bien, mon cœur. Ce soir, tu ne m’as pas vu. Tu es sortie seule et tu es allée au cinéma.

— Tu oublies que nous avons dîné chez Armando, observa-t-elle. Il y a un tas de gens qui nous ont vus ensemble.

— C’est vrai, admit Hubert, mais il y avait beaucoup de monde.

— Et si, parmi tous ces gens, il y avait des personnes qui me connaissent ? William Helding est un habitué de ce restaurant et il m’y a emmenée plusieurs fois.

— Soit. Alors, nous avons bel et bien dîné chez Armando mais je t’ai reconduite tout de suite après. Qui pourra prouver le contraire ?

Puisque le propriétaire du bateau ne t’a même pas vue…

Graciela frissonna, prit les mains d’Hubert et les embrassa passionnément.

— Mais pourquoi voulaient-ils te tuer ? questionna-t-elle dans une sorte de gémissement.

— Calme-toi, mon cœur… Je t’assure que je n’en sais rien. Il s’agit certainement d’une erreur. Ces gens-là m’ont pris pour un autre, c’est la seule explication possible, mais ça ne fait rien. Je suis bien décidé à mener ma petite enquête pour tirer cette affaire au clair. Et c’est pourquoi nous n’allons plus nous voir pendant quelques jours…

Hubert la vit tressaillir. Elle lui lâcha les mains d’un geste brusque et leva sur lui un visage alarmé.

— Nous ne nous verrons plus ?

— Pendant quelques jours seulement, mon cœur. La prudence l’exige, mais je te promets de te téléphoner.

— Et je serais combien de temps sans te revoir ?

— Je ne sais pas encore. Promets-moi de ne pas essayer de me joindre, ni de me téléphoner.

Graciela eut une courte hésitation, se raidit et murmura enfin avec regret :

— Promis, mais, avant de te quitter, je voudrais t’embrasser encore une fois. Pour me donner du courage…

Elle s’allongea à côté d’Hubert et, avec précaution, pour ne pas faire bouger sa tête, l’embrassa longuement jusqu’à ce qu’Hubert la repousse doucement.

— Maintenant, il faut que tu rentres, mon cœur. Demande un taxi à la réception. Il doit y avoir encore beaucoup de monde à cette heure, les soirées de la Rana finissent généralement très tard, et tu ne seras pas remarquée.

Quand ce fut fait, Hubert lui dit encore :

— J’essaierai de t’appeler chez toi demain matin. Ou peut-être dans l’après-midi, à la galerie, mais il te faudra faire très attention à ce que tu diras, et surtout ne pas prononcer mon nom.

— Je serai prudente, promit-elle.

Il n’était pas très sûr d’avoir réussi à convaincre Graciela que c’était par erreur qu’on l’avait pris pour cible, pour la simple raison qu’il ne le croyait pas lui-même.

Il était persuadé au contraire que c’était bien après lui qu’on en avait. On l’avait reconnu et les trois tueurs qui avaient tenté de lui faire la peau n’étaient que des exécutants. Quelqu’un les avait payés pour abattre le colonel Hubert Bonisseur de la Bath. Pour lui, ça ne faisait aucun doute. Restait à savoir qui les avait engagés et, surtout, pourquoi on voulait le supprimer.

Il n’avait encore aucun plan, mais il savait qu’il n’allait pas attendre là, tranquillement, la suite des événements.

D’abord, dans quelques heures, quitter le bungalow 248 pour un autre, tout en le conservant pour tromper l’adversaire, car il avait aussi dans l’idée que les instigateurs de ce petit jeu de massacre ne s’en tiendraient pas là.


CHAPITRE VI

Vers trois heures de l’après-midi, dans la chambre 331 de la Casa Anita, Ernesto Mojarez, qui dormait encore à poings fermés, fut réveillé en sursaut par une sonnerie.

Repoussant ses couvertures, il se redressa lentement en grimaçant. Ses reins lui faisaient encore mal, mais rien de comparable à ce qu’il avait enduré pour revenir de la Punta Diamante jusqu’à l’endroit où il avait garé la Plymouth.

Le souvenir des événements de la nuit alluma dans son regard sombre une flamme sauvage et sa lèvre se retroussa, esquissant un rictus, rictus qui se figea subitement quand il consulta sa montre-bracelet. Il avait dormi dix heures d’affilée.

Dans la seconde qui suivit, un autre sujet d’inquiétude acheva de le ramener au sentiment de la réalité immédiate, la sonnerie de l’interphone.

Qui pouvait bien l’appeler ? L’idée lui vint que ce pouvait être les flics, qu’on avait trouvé les cadavres de ses deux complices et qu’on venait lui demander des explications.

Il poussa un juron, et, nu comme un ver, se dirigea vers l’appareil pour prendre la communication. Ce qui lui donna l’occasion de constater qu’il pouvait de nouveau marcher à peu près normalement.

Au moment de saisir le combiné, il eut une seconde d’hésitation puis se décida tout de même à décrocher et porta l’écouteur à son oreille.

— Diga…

Il reconnut la voix onctueuse et légèrement grasseyante de l’employé qui l’avait accueilli la veille.

— On vous appelle de l’extérieur, señor. Votre imprésario…

Le regard de Mojarez devint fixe et ses yeux parurent se rapprocher davantage encore de la racine de son nez.

— Qui donc ?

— Votre imprésario, señor. Ne quittez pas, je vous le passe…

Il y eut une petite interruption entrecoupée de grésillements, puis une autre voix lui parvint, qu’il identifia dès les premiers mots. Celle de son employeur.

— Je vous appelle d’une cabine publique toute proche. Il faut que je vous voie rapidement. Ma voiture est rangée à cent mètres de votre hôtel. Une Ford Galaxie bleue, vous vous rappellerez ? Je vous y attends. Faites au plus vite.

— Je vous aurai rejoint dans vingt minutes, répondit le pistolero.

Un quart d’heure plus tard, habillé et rasé de frais, Ernesto Mojarez quittait la chambre, sa valise à la main et son étui à saxophone sous le bras. Une armée de touristes qui venaient de débarquer d’un car et qui avaient envahi le hall de l’hôtel lui permit de gagner discrètement la sortie sans être remarqué.

Il s’éloigna aussi vite qu’il le put, mais sans courir. Il en aurait été d’ailleurs incapable car ses reins le faisaient encore souffrir au point que chaque pas lui donnait un élancement.

Il repéra bientôt la Ford Galaxie bleue, rangée le long du trottoir entre une voiture de sport et une Chevrolet décapotée. Son employeur était au volant, tirant sur un cigare aussi gros qu’un bâton de chaise.

Mojarez ouvrit la portière, jeta sur la banquette arrière sa valise et son étui, puis se glissa au côté du conducteur et claqua la porte sur lui.

— Comment avez-vous su que j’étais dans cet hôtel ? questionna-t-il sans détourner la tête.

L’homme ne répondit pas, mit son moteur en marche et dégagea le véhicule qui partit en direction de La Quebrada, puis, quand ils eurent parcouru une vingtaine de mètres, lança tout à coup :

— Alors, Mojarez ? On dirait que cette affaire n’est pas aussi simple ni aussi facile qu’elle vous semblait. Qu’en pensez-vous ?

— Comment êtes-vous au courant ?

— Quand je confie un travail à quelqu’un, j’ai pour habitude d’en surveiller moi-même l’exécution, répondit tranquillement l’homme au cigare. Vous êtes arrivé ici avec deux assistants. Que sont-ils devenus ?

— Puisque vous le savez déjà, pourquoi le demander ? grogna Ernesto Mojarez.

— Ils sont morts tous les deux ?

— Oui, finit par admettre le pistolero.

— Et celui que vous deviez supprimer est toujours bien vivant, c’est ce que vous oubliez de me dire.

— Il ne le restera pas longtemps, señor. Et, cette fois, j’agirai seul et je ne le raterai pas.

L’homme tourna dans la calle La Quebrada puis reprit, après quelques secondes de réflexion :

— À trois contre un, vous n’avez pas réussi à l’abattre. Comment y parviendrez-vous seul ?

— J’ai un plan, señor, mais, pour pouvoir l’appliquer, il faut d’abord que je découvre le nom et l’adresse d’une fille.

— S’il s’agit de la jeune femme qui a dîné hier soir avec notre homme chez Armando, je peux vous faire gagner du temps. Elle s’appelle Graciela Armelanos et travaille à la Galerie Bryna de l’hôtel Pierre Marques.

Le pistolero tourna vivement la tête vers son mystérieux employeur qui esquissa un vague sourire et répondit à sa question muette d’un air de tranquille assurance.

— Hier soir, je dînais moi aussi chez Armando… Après tout, c’est un des meilleurs restaurants d’Acapulco et celui qui est en vogue actuellement… Après leur départ, j’ai eu la curiosité de demander au maître d’hôtel s’il savait qui était cette jeune femme. Il la connaissait car elle est allée dîner plusieurs fois dans ce restaurant en compagnie d’un journaliste américain qui s’appelle William Helding.

Une lueur mauvaise embrasa le regard de Mojarez tandis que sa lèvre se retroussait, découvrant pour la première fois depuis vingt-quatre heures ses petites dents de rongeur.

— Dans ce cas, je le tuerai ce soir, señor, lâcha-t-il d’une voix sourde. Il a gagné la première manche, mais il ne perd rien pour attendre. Le contrat sera rempli. Il y va de ma réputation et de mon honneur.

— Et de quarante mille pesos, ajouta l’autre en écrasant la braise de son cigare dans le cendrier.

Détachant une main de son volant, il tira de sa poche un feuillet de papier plié en deux, qu’il tendit au pistolero.

— Appelez-moi demain à ce numéro.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était confortablement installé devant la grande baie vitrée à l’intérieur du bungalow 252, voisin de celui qu’il occupait encore le matin même. La chance l’avait servi une fois de plus.

Lorsqu’il avait demandé à la réception du Las Brisas, un autre bungalow pour son cousin, qui avait l’intention de venir passer quelques jours avec lui, on lui avait proposé celui-ci, justement libre.

De là, il pouvait observer l’escalier et une partie de la piscine du bungalow 248.

Il avait donné des ordres pour qu’indifféremment on passe les communications téléphoniques dans l’un ou l’autre des bungalows. Son cousin portait le même nom que lui, ainsi il n’y aurait pas de problèmes, avait-il expliqué.

Il venait de se servir une Bohemia (6) bien glacée, après avoir pris une douche, glacée elle aussi. Pas question de piquer une tête dans la piscine.

Hubert attendait un envoyé spécial de Washington. Il avait téléphoné au service dès les premières heures de la matinée pour faire un rapport sur les événements de la nuit. Depuis il attendait, vigilant et sur ses gardes. L’inaction lui pesait. De plus, il était furieux d’avoir dû imposer à Graciela un silence et une séparation qui le privaient de posséder à nouveau son corps merveilleux.

Il allait être dix-neuf heures quand on lui annonça la visite attendue. Il se plaça de manière à voir descendre la personne de la jeep rose et blanche, reconnut une silhouette familière, et alla ouvrir avant même qu’on sonne à la porte.

Howard était sur le seuil, dans un splendide costume gris foncé, d’une coupe impeccable mais sévère. Une chemise d’une blancheur éclatante et une cravate bleue complétaient l’ensemble. Hubert le fit entrer.

— Une vraie gravure de mode, ironisa-t-il. Alors, on abandonne son uniforme, maintenant ? On manque de messagers dans la boîte ? Compression de personnel ? La C.I.A. est en faillite pour que le patron envoie son secrétaire privé ?

Howard restait figé près de la porte, n’appréciant visiblement pas l’ironie d’Hubert.

— Allez, asseyez-vous et mettez-vous à l’aise, dit Hubert. Retirez votre veste.

Howard n’en fit rien mais consentit à s’asseoir sur l’extrême bord d’un fauteuil, posant sur la table basse sa serviette de cuir noir.

Hubert prit confortablement place en face de lui, croisant ses longues jambes, et attaqua :

— Par quel moyen êtes-vous venu ? Il n’y a pas de vol à cette heure-ci.

— Avion militaire puis hydravion jusqu’à la base navale d’Acapulco… C’était le moyen le plus discret et le plus direct.

Hubert savait déjà que son affaire devait être sérieuse, ce déplacement rapide et la personnalité de Howard… Les quelques minutes qui allaient suivre lui donneraient certainement la clé du mystère.

Il observa de son regard bleu et froid le capitaine Howard qui sortait une liasse de feuillets et les posaient devant lui.

« Il joue au grand patron » se dit Hubert.

— Nous supposons qu’il s’agit du cas John O’Farrell…

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— C’est une affaire très importante que le patron voulait justement confier à quelqu’un. Il n’en dort plus depuis huit jours et il a très mauvaise mine.

— Il a toujours mauvaise mine, déclara Hubert qui ne voulait pas poser de questions, mais vous le connaissez aussi bien que moi. C’est un bilieux. On lui enlèverait tous ses soucis qu’il ne changerait pas de figure.

— Vous avez tort de plaisanter, répliqua gravement Howard. Nous devons retrouver O’Farrell et vous êtes chargé de le faire. Nous pensons qu’il n’est pas étranger à ce qui vous arrive et si nous ne le retrouvons pas rapidement, nous aurons les pires ennuis. Rendez-vous compte ! Ce type a travaillé chez nous pendant plus de sept ans. Il n’y a pas trois mois, il occupait encore dans nos services un poste clé. Et voilà que, du jour au lendemain, sous prétexte qu’il n’est pas d’accord sur les mesures décidées par le Département d’État pour enrayer le développement des foyers d’insurrection en Amérique latine, et que nous refusons de lui donner carte blanche, il nous flanque sa démission à la tête.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer John O’Farrell, et je ne sais pas quelles sont ses opinions politiques, mais le fait qu’il ait jugé bon de nous laisser tomber me le rendrait plutôt sympathique.

— S’il ne s’agissait que de ça nous ne serions pas sur les dents. Cette affaire est beaucoup plus grave que vous ne paraissez l’imaginer.

— Vous croyez ?

Howard tira de sa poche un mouchoir propre qu’il déplia avec précaution, l’approcha de son nez, se moucha bruyamment puis enchaîna, imperturbable :

— Depuis son départ, O’Farrell faisait l’objet d’une surveillance discrète. Il a pris de nombreux contacts avec d’anciens pilotes militaires et civils en rupture de contrat. Notamment avec un certain Ferguson qui a purgé dans le Missouri une peine d’emprisonnement pour vol à main armée. Nous savons également que O’Farrell a rencontré à plusieurs reprises quelques-uns de ses anciens collaborateurs à Fort Bragg (7) sur lesquels il semble avoir exercé une très grande influence. Vous conviendrez que tout cela n’est pas rassurant et qu’il y a là matière à réfléchir, mais ce qui est encore bien plus inquiétant, c’est que O’Farrell soit parti la semaine dernière sous un nom d’emprunt pour le Guatemala, où nous avons perdu sa trace… On dirait que je commence à vous intéresser.

Hubert, qui s’était levé pendant l’exposé de Howard, avait posé une fesse sur le coin du fauteuil. Il gratifia son interlocuteur d’un sourire un peu moqueur qui plaisait tant aux femmes… moins aux hommes.

— Une question, mon cher. Ce qui m’intéresse surtout, c’est de savoir pourquoi, alors que vous avez cette affaire depuis huit jours, une affaire de la plus haute importance, vous n’avez mis personne sur le coup. Ça aurait peut-être évité de me faire canarder… avec une femme, en plus.

— Toujours les femmes, murmura Howard en secouant longuement la tête. Vous ne serez donc jamais sérieux ?

— Hélas ! soupira Hubert. J’en ai bien peur…

Reprenant une attitude impassible, il regarda froidement Howard et lui dit, calculant ses effets :

— Seulement voilà, cette femme n’est pas n’importe qui. C’est Elaine F…

— C’est chronologiquement impossible, protesta Howard, Mme F… se trouvait ce matin dans le bureau de M. Smith, à Washington…

Pas fort, le capitaine Howard. Il était tombé dans le piège.

Hubert s’était levé et, d’un ton glacial, ordonna à Howard d’en faire autant.

— Je ne sais pas ce qui me retient de vous casser la figure. Foutez-moi le camp et dites au patron que je n’aime pas, mais pas du tout, sa façon de procéder.

*
* *

Howard était parti sans un mot, laissant la liasse de feuillets en évidence sur la table.

Content ou pas, Hubert se voyait contraint de s’occuper de cette affaire.

M. Smith avait fait preuve de machiavélisme en permettant à une femme aussi voyante qu’Elaine F… d’accompagner Hubert à Acapulco. Pour attirer l’attention sur eux, il n’y avait pas mieux. Si Hubert ne connaissait pas O’Farrell il ne devait pas en être de même pour ce dernier. De là à ce qu’il pense que l’agent secret OSS 117 était là pour lui il n’y avait qu’un pas, qui avait été franchi allègrement. Payer trois pistoleros pour un seul homme, il avait mis le paquet…

Retrouvant toute sa combativité au souvenir de la nuit passée, Hubert se mit au travail et commença par éplucher la liasse de feuillets que Howard avait laissée ostensiblement sur la table.

Au bout d’une heure, il avait tout de même une petite idée sur la question et aussi la satisfaction de se dire que ses conclusions étaient aussi près de la vérité que possible.

La facilité avec laquelle M. Smith lui avait accordé ces vacances était la preuve qu’il l’avait bel et bien utilisé comme appât, comptant sur les réactions de son agent favori… Si on l’attaquait, il se défendrait d’abord et voudrait savoir pourquoi ensuite.

Pour l’immédiat, un plan se dessinait. Il lui fallait quelqu’un pour l’aider et il ne connaissait personne à Acapulco. Il résolut d’aller le soir même à l’hôtel Mirador pour essayer d’y rencontrer une personne dont il avait beaucoup entendu parler par Graciela : son frère Genaro. Il avait bien l’intention de faire vibrer ses sentiments fraternels pour l’amener à l’aider…

Parmi toutes les facilités mises gracieusement à la disposition de la clientèle de touristes, l’hôtel Las Brisas éditait une petite brochure : Your Home in Acapulco, qui permettait de se renseigner sur la vie sportive ou nocturne de la ville.

Hubert nota que le plongeon du haut des rochers, célèbre dans le monde entier, avait lieu à vingt-deux heures précises. Il avait donc largement le temps de s’y rendre.

Restait encore un détail à régler. Il ne pouvait pas courir le risque de prendre sa voiture ni même une jeep de l’hôtel. Dans la même brochure, il trouva ce qu’il lui fallait. Au téléphone, une dame très aimable lui assura qu’il aurait devant sa porte une Chevrolet blanche de marque Impala dans l’heure qui allait suivre. Les détails matériels, tels que la caution, pouvaient être réglés par la caisse de l’hôtel.

Hubert ayant pris la précaution, dans la matinée, de faire un dépôt important pour son « cousin », il ne lui restait plus qu’à commander deux repas, pour son cousin et lui-même, dans le bungalow.

Il se servit un J. & B. bien tassé avec des glaçons et de l’eau gazeuse et se souvint que, la veille, presque à la même heure, une jeune Mexicaine aux longs cheveux noirs répandus sur ses épaules, sonnait à sa porte.

Vingt-quatre heures s’étaient passées seulement depuis. Tant de choses étaient arrivées, et ce n’était pas fini !

*
* *

Par l’avenue Miguel-Aleman, Hubert filait vers l’hôtel El Mirador, situé à l’autre extrémité de la ville. Les rues étaient très animées.

Il espérait avoir dérouté un éventuel observateur, ayant laissé sa Corvette rouge devant le bungalow 248.

Pour parvenir à La Quebrada par le chemin le moins encombré, il prit l’avenida Presidente Lopez-Mateos.

Arrivé sur la place, devant l’hôtel, il gara sa voiture juste devant le monument en pierre représentant un énorme voilier.

Sitôt sorti de la voiture, une nuée de gamins piaillants l’entourèrent. Tous connaissaient des bribes d’anglais, assez pour faire comprendre qu’ils aimeraient quelques centavos.

Plusieurs s’assirent d’autorité sur le capot de la voiture. L’un d’eux se détacha, s’approcha d’Hubert et lui expliqua qu’il allait mettre bon ordre à tout ça et garder la Chevrolet s’il la lui confiait, moyennant finances, bien entendu…

Très sérieusement, Hubert accepta le marché, plongea la main dans sa poche et lui tendit quelques pièces de monnaie.

Le partage se ferait évidemment dans son dos. Ces petits Mexicains étaient malins comme des singes.

Il pressa le pas pour traverser la place et pénétra dans l’hôtel El Mirador. Le moment était propice.

On venait de réduire l’éclairage des galeries superposées abritant les restaurants. Celles-ci étaient en demi-cercle et Hubert s’installa sur l’aile gauche près de la sortie.

Au-dessous de lui, sur les rochers, trois hommes s’affairaient à entasser des centaines de journaux tandis qu’en face une mince silhouette escaladait les rochers vers le sommet où brillait la lumière des cierges allumés devant un petit autel dédié à la Vierge.

Le silence était impressionnant et, pourtant, d’un simple coup d’œil circulaire, Hubert évalua l’assistance, dîneurs compris, à près d’un millier de personnes.

À cet endroit de la côte Pacifique, les rochers se dressaient des deux côtés d’une trouée par laquelle les vagues se précipitaient, plus ou moins hautes et plus ou moins fréquentes.

C’était cette irrégularité qui était le principal danger pour le plongeur qui ne pouvait se guider qu’au son pour évaluer l’importance et la rapidité des vagues.

S’il se trompait dans son estimation, c’était la mort, l’écrasement sur les rochers.

La mince silhouette, arrivée maintenant au sommet, s’agenouilla devant l’autel, se signa et, après s’être relevée, se dirigea vers l’extrême bord pour plonger.

Hubert estima la hauteur à cinquante mètres.

Tout d’un coup, le ciel entier eut l’air de s’embraser. On venait de mettre le feu aux centaines de journaux. Pendant ce temps, là-haut, l’homme écoutait religieusement le bruit de l’océan.

Soudain, il plongea, et un soupir libéré par des centaines de poitrines monta et s’amplifia dans la nuit. Dans le même temps, la brève flambée des journaux avait pris fin. Seuls voletaient encore dans l’air, de petits points incandescents portés par la brise.

Le spectacle avait été très bref mais d’une réelle intensité dramatique.

Maintenant, des centaines de gens se penchaient par-dessus les galeries pour constater que le plongeur était en train de regagner l’autre côté à la nage.

Les lumières revinrent progressivement et Hubert se porta dans la petite galerie marchande sur laquelle toutes les voies débouchaient.

Quelques minutes plus tard, il entendit un brouhaha de voix aiguës, typiquement américaines, et vit s’approcher, entouré d’une dizaine de femmes d’un âge certain, le plongeur.

C’était le portrait de Graciela, pas moyen de se tromper, et Hubert en ressentit un petit pincement au cœur.

Le groupe s’était arrêté à deux mètres de lui.

Les femmes parlaient presque toutes en même temps, excitées par la minute d’angoisse qu’elles venaient de vivre. Genaro restait planté là, au milieu de cette volière, calme, détendu et beau comme un jeune dieu, puis il prit la parole avec une certaine autorité et conseilla à tout ce monde de venir le voir, le lendemain midi chez lui, où il pourrait se consacrer entièrement à toutes ces dames.

Il possédait un restaurant sur le Puerto-Marques. Elles ne pourraient pas se tromper. Il portait son nom. C’était le Genaro.

— Oh ! firent-elles en cœur. Yes, the Genaro…

Elles avaient compris.

Le plongeur s’éclipsa et Hubert ne put traverser à temps le groupe compact qui s’était formé, discutant des délices qui les attendaient le lendemain.

Il jura. Sacrées bonnes femmes !…

Il attendit un moment du côté de la sortie, puis décida de s’en aller.

Il tenait avant tout à aborder Genaro discrètement, aussi décida-t-il qu’il irait, lui aussi, au restaurant du Puerto-Marques, le lendemain… comme les bonnes femmes.


CHAPITRE VII

À la même heure, sur la terrasse de la petite villa blanche des Armelanos, Graciela prenait le frais, allongée dans un transat et contemplant d’un œil pensif l’immense nappe liquide qui s’étalait de toutes parts au pied de la maison.

Dans la cuisine, sa mère, la señora Armelanos, faisait la vaisselle.

Elle avait réglé le poste à transistors au maximum de sa puissance et, toute à son plaisir, n’entendait même pas les protestations de Faustino qui n’arrivait pas à apprendre sa leçon et menaçait de fermer son livre.

En temps ordinaire, c’était Graciela qui arbitrait ce genre de querelles, mais ce soir-là, absorbée dans ses pensées, elle n’entendait ni la musique de sa mère, ni les cris de paon de Faustino.

Elle avait attendu toute la journée le coup de téléphone qu’Hubert avait promis de lui donner, rongée par une sourde inquiétude qui n’avait cessé de grandir au fur et à mesure que les heures s’écoulaient. Et, maintenant, elle avait peur. Peur pour lui, une peur que le souvenir des événements de la veille et le mystère qui enveloppait cet homme auquel elle s’était donnée rendaient plus lancinante, plus intolérable.

Qui était-il ? Pourquoi voulait-on le tuer ? Qui étaient ces hommes qu’il avait abattus sans hésitation ? Telles étaient les questions qu’elle n’avait cessé de se poser depuis qu’elle avait quitté son amant, s’apercevant avec stupeur qu’elle ne savait rien de lui, qu’elle l’avait laissé entrer dans sa vie sans rien lui demander, ni d’où il venait, ni ce qu’il faisait.

Dominant la voix de sa mère, qui, de guerre lasse, avait fini par fermer le poste et s’était mise à crier plus fort que son cadet, la sonnerie du téléphone arracha la jeune femme à sa songerie.

Elle se releva d’un bond, traversa la cuisine en coup de vent et se précipita vers l’appareil posé dans un angle du hall d’entrée.

— Diga, souffla-t-elle les yeux brillants et les narines dilatées.

— Graciela ? dit une voix lointaine.

— Oui…

— Bonsoir… Hello ! Vous m’entendez ?

— Qui êtes-vous ?

— Comment ? Vous ne reconnaissez pas ma voix… C’est William. Je vous appelle d’un garage. Je suis sur le chemin du retour mais je suis tombé en panne. Vous m’entendez ?

— Oui, je vous écoute.

— Une panne sérieuse. Je suis obligé de laisser ma voiture et d’en louer une autre pour rentrer.

Graciela avait changé d’expression. Ce n’était pas Hubert, elle ne voulait pas en savoir davantage. Elle garda cependant l’écouteur à son oreille, par politesse, répondant par monosyllabes à des paroles qu’elle n’écoutait pas.

— Oui… Oui, c’est entendu… C’est ça… À bientôt…

Après avoir tenté vingt fois de raccrocher, elle reposa enfin le combiné sur sa fourche et demeura quelques secondes immobile, caressant machinalement sa joue du bout de ses longs doigts.

Un instant, le besoin d’entendre la voix de celui vers qui voguaient toutes ses pensées s’empara d’elle avec une telle violence qu’elle faillit céder à la tentation de composer séance tenante le numéro du Las Brisas. Se rappelant l’insistance avec laquelle Hubert l’avait priée de n’en rien faire, elle parvint à réprimer son envie et revint lentement sur ses pas.

Quand elle reparut sur le seuil de la cuisine, ce fut pour se retrouver nez à nez avec sa mère, plantée devant son évier, les poings sur les hanches. La señora Armelanos l’apostropha d’une voix grondeuse :

— Folle que tu es ! Tout à l’heure, tu as bien failli me renverser avec toute la pile d’assiettes. Tu ne peux pas faire attention ?

— Excuse-moi…

— Qui téléphonait ?

— William…

En entendant ce nom, le visage rond de la señora Armelanos s’illumina et toute trace de mauvaise humeur disparut de ses traits, comme par enchantement.

— William ! s’exclama-t-elle joyeusement. C’était William qui téléphonait et tu ne me le disais même pas ! Il vient de rentrer, je parie, et le voilà qui appelle déjà. Je me demande…

— Il est en panne sur la route, trancha Graciela. Il a dû laisser sa voiture dans un garage et je crois qu’il m’a dit qu’il allait en louer une autre pour être ici ce soir…

— Comment, tu crois qu’il t’a dit ! s’indigna sa mère. Tu ne l’as donc pas écouté ? Mais que se passe-t-il, Graciela ? Depuis ce matin, je te trouve drôle. Tu n’entends pas quand on te parle ou tu réponds tout de travers… Enfin, tu as bien dû entendre ce que t’a dit William, tout de même. Que t’a-t-il dit exactement ?

— Rien de plus, répondit Graciela avec indifférence. Il a eu une panne de voiture, c’est tout. Ça arrive à tout le monde.

— À tout le monde ! répéta la grosse femme sur un ton de découragement. Parce que William, pour toi, c’est tout le monde. Autrement dit, le premier venu. Mais enfin, Graciela, que lui reproches-tu à ce garçon ? Il est jeune, il est beau, il est riche et il est amoureux de toi… Que te faut-il de plus ? Pourquoi refuses-tu de l’épouser, puisqu’il ne demande que ça ?

Graciela souleva les épaules, puis, au lieu de répondre, tourna le dos à sa mère et sortit, ce qui eut pour effet de changer en fureur les jérémiades de la señora Armelanos, qui lâcha son torchon pour courir derrière sa fille.

— Où vas-tu ? Il n’est que dix heures. Tu ne vas pourtant pas te coucher ?

— Si, justement, rétorqua Graciela en se retournant. J’aime mieux me coucher que d’écouter tes bêtises. Jamais je n’épouserai ce garçon, tu entends ? Jamais…

Elle s’engouffra dans sa chambre, fit claquer la porte derrière elle, laissant sa mère se lamenter sur le seuil, les bras levés au-dessus de sa tête et les yeux au plafond, comme pour prendre à témoins la Vierge et les saints.

Quand la grosse femme réintégra sa cuisine quelques secondes après, elle y découvrit un nouveau sujet de mécontentement qui acheva de l’exaspérer. Faustino avait mis son absence à profit pour filer, abandonnant sur la table ses cahiers et ses livres.

Elle commença par s’assurer qu’il ne s’était pas caché sur la terrasse, puis sortit de la maison et s’avança sur le chemin pour l’appeler, les mains en porte-voix autour de son menton.

— Faustino… Faustino, où es-tu ? Rentre tout de suite, tu as compris ? Faustino !

*
* *

Accroupi derrière un massif de lauriers-roses, Faustino se garda bien de répondre. Il avait l’habitude d’entendre sa mère l’appeler, de cette voix aiguë et plaintive qui le poussait à la désobéissance et savait que cela ne durait jamais longtemps.

Tandis qu’il se concentrait sur son livre de grammaire, son chat, disparu depuis plusieurs jours et qu’il croyait à jamais perdu, avait soudain pointé le bout de son museau sur la terrasse.

Faustino s’était aussitôt levé pour s’emparer de la bête, mais le matou avait réussi à lui échapper d’un bond et c’était pour le rattraper qu’il s’était glissé dans le jardin, comme un Sioux sur le sentier de la guerre.

Un léger craquement qui se produisit sur sa droite, derrière un bouquet de cactus qui faisait l’angle du jardin, amena sur son visage un large sourire. Pas de doute, l’animal était là.

Faustino se redressa prudemment sur ses jambes et s’approcha sur la pointe des pieds des cactus, dont les larges feuilles épineuses masquaient l’entrée du jardin, fit lentement le tour du massif, et soudain, s’immobilisa, bouche bée.

Il venait de voir deux yeux briller dans la pénombre mais ce n’était pas ceux de son chat. C’étaient ceux d’un homme qui se tenait immobile et paraissait guetter quelqu’un.

Faustino eut un mouvement instinctif de recul, mais déjà l’homme avait abattu une main sur son épaule.

— N’aie pas peur, souffla-t-il d’une voix rauque. Et surtout ne crie pas, compris ?

L’enfant passa la pointe de sa langue sur ses lèvres soudain sèches, puis se mit à trembler de tous ses membres. D’une pesée de sa main, Ernesto Mojarez l’obligea à s’asseoir et, s’accroupissant près de lui, tenta de le rassurer.

— Je suis un ami de ta sœur, expliqua-t-il avec un mauvais sourire. Je veux lui faire une surprise. Est-ce qu’elle est là ?

Faustino eut un mouvement de tête affirmatif.

— Et, à part ta sœur et toi, est-ce qu’il y a d’autres personnes dans la maison ?

— Ma mère, murmura l’enfant d’une voix étranglée.

— Personne d’autre ?

Faustino secoua la tête.

— Et vous n’attendez personne ?

— Non, señor…

— Tu en es bien sûr ?

Cette fois-ci, Faustino ne répondit pas. Son regard venait de tomber sur le canon de la mitraillette que le pistolero dissimulait sous son bras. Pris de panique, il se releva d’une seule détente et partit en courant vers la maison.

Étouffant un juron, Mojarez s’élança derrière lui, le rejoignit en trois enjambées et abattit le tranchant de sa main sur sa nuque. Assommé comme un lapin, le gosse s’effondra évanoui sans avoir eu le temps de pousser une plainte.

*
* *

Hubert, de retour dans le bungalow de son cousin fantôme, rongeait son frein. Il avait horreur de l’attente et ce fut presque avec soulagement qu’il entendit la sonnerie du téléphone.

— On demande M. Hubert Newman, annonça la standardiste. J’ai sonné au 248 en premier et, selon les ordres que vous aviez donnés, je passe la communication ici. La prenez-vous, señor ?

— Est-ce une communication longue distance ? demanda Hubert qui pensait à Elaine.

— Non, c’est un appel local, une señorita Armelanos.

Hubert eut un mouvement de surprise vite réprimé.

— Je la prends…

Un déclic.

— Hubert Newman à l’appareil. C’est toi, mon cœur ?

La voix de Graciela ne lui parvint qu’au bout de quelques secondes. Une voix bizarrement altérée qu’il reconnut à peine.

— C’est moi… Graciela.

— Je croyais pourtant t’avoir recommandé de ne pas m’appeler. D’où téléphones-tu ?

Il lui fallut patienter de nouveau quelques secondes avant d’entendre la voix de la jeune femme, une voix qui lui parut décidément transformée.

— Je suis à la maison… Il faut que tu viennes tout de suite.

Hubert fronça le sourcil.

— Que se passe-t-il, mon cœur ?

— Je ne peux pas te le dire au téléphone…

— Est-ce que c’est à propos d’hier soir ?

— Oui…

— Tu as eu des ennuis ?

— Oui… Il faut que tu viennes tout de suite… C’est urgent. C’est… indispensable…

Hubert eut une courte hésitation, puis se décida.

— O.K… J’arrive, mais tu ne peux pas m’expliquer en deux mots de quoi il s’agit ?

— Non… Il faut que tu viennes…

— Bon, très bien. Je serai chez toi dans une demi-heure.

Graciela n’ajouta rien et le retour de la tonalité continue dispensa Hubert de poser d’autres questions.

Il reposa le combiné et demeura quelques secondes immobile, tout à la fois perplexe et vivement intrigué.

La jeune Mexicaine ne lui avait pas répondu d’une façon naturelle, tous les mots et les bribes de phrases qu’elle avait prononcés étaient forcés, comme s’il y avait eu quelqu’un près d’elle pour lui dicter ses paroles et lui souffler ses réponses.

Les yeux d’Hubert se mirent soudain à briller d’un éclat métallique.

Il était certain de ne pas se tromper. Avant qu’elle le quitte, il avait fait promettre à Graciela de ne l’appeler sous aucun prétexte. Elle ne pouvait l’avoir oublié et n’aurait pas manqué de se justifier si elle avait elle-même pris l’initiative de lui téléphoner. Elle ne l’avait donc fait que contrainte et forcée.

Se sentant tout d’un coup très en forme, Hubert, qui avait emporté une petite partie de ses affaires lors de son installation dans le bungalow 252, se dirigea vers le placard où il avait rangé une valise, l’ouvrit et, une fois ouverte, manipula le système de fermeture qui permettait de libérer le double fond.

Il était persuadé qu’on s’était servi de Graciela pour lui tendre un piège. Ayant manqué leur coup une première fois, ceux qui voulaient sa mort remettaient ça moins de vingt-quatre heures après. Ce qui signifiait qu’ils étaient pressés de l’expédier dans un monde meilleur et qu’ils devaient avoir pour cela quelque bon motif. Mais, cette fois-ci, Hubert n’allait pas se contenter de mettre ses adversaires hors d’état de nuire. Il était fermement résolu à découvrir leurs raisons et il ne voulait pas être obligé, pour les combattre, de s’emparer d’une de leurs armes.

Dans le double fond de la valise, il prit un luger 9 mm ainsi qu’une boîte de cartouches et mit le tout dans ses poches, sans souci d’élégance.

Ses deux voitures étaient rangées à une quinzaine de mètres de distance l’une de l’autre, dans la descente, la roue avant appuyée contre la bordure.

Hubert prit la Chevrolet blanche qu’il venait de louer. Il y avait tout de même une petite chance que celle-ci ne soit pas encore repérée malgré sa sortie à l’hôtel El Mirador.

Deux minutes plus tard, il quittait la route privée de l’hôtel pour prendre la route nationale. Il s’y engagea avec circonspection.

En face de lui, de l’autre côté de la route, une immense grenouille était illuminée par des projecteurs verts.

Avant de tourner à droite, Hubert contempla longuement le front de mer brillamment illuminé. La circulation était très dense et il lui fallut laisser passer un certain nombre de voitures dans les deux sens, ensuite s’assurer qu’aucune des voitures parquées dans les environs ne déboîtait pour le suivre.

Toujours vigilant, ne quittant pas le rétroviseur des yeux, il se retrouva bientôt sur la route d’Escénica, un parcours qu’il commençait à bien connaître pour l’avoir fait plusieurs fois le jour précédent.

Deux autres voitures se trouvaient dans son sillage.

Après les avoir observées quelques minutes, Hubert réduisit progressivement son allure, se mit carrément sur le bas-côté, stoppa brutalement et se tassa sur son siège, prêt à toute éventualité.

L’une après l’autre, les voitures passèrent, prirent rapidement de la distance et ne tardèrent pas à disparaître. Ne voyant plus aucun véhicule derrière lui, Hubert se redressa et reprit le volant.

Quittant la route, il s’engagea sur le chemin qui descendait vers la plage Roma, atteignit bientôt l’embranchement plus étroit qui filait vers la maison de la famille Armelanos, au sud de la Punta Bruja.

À cent cinquante mètres de la petite propriété, il arrêta sa voiture sous un palétuvier, coupa le moteur et éteignit ses phares, puis, abandonnant le véhicule, se dirigea vers la maison, souple et silencieux comme une ombre. Bientôt, il découvrit, sur la droite, la trouée d’un sentier qui devait aboutir sur la plage.

Cinq minutes plus tard, Hubert débouchait sur la petite crique où il avait accosté le matin précédent, à quelques pas de l’embarcadère sur lequel Graciela lui était apparue pour la première fois.

Le silence régnait autour de la maison dont il pouvait apercevoir, juste au-dessous de lui, une fenêtre éclairée. Un silence que ne troublait que le bruit régulier des vagues déferlant sur le sable et qui lui parut trop profond pour être naturel.

Il prit le luger dans sa poche et, l’arme au poing, se mit à gravir prudemment le chemin qui s’élevait en serpentant à travers un épais taillis de végétation tropicale.

Au tournant d’un dernier lacet, il découvrit enfin la maison ouvrant de plain-pied sur une terrasse bordée de cactus et de lauriers-roses. La fenêtre éclairée donnait sur le côté et projetait un grand rectangle de lumière jaune sur une allée cimentée qui filait vers l’entrée de la propriété noyée dans l’obscurité.

Hubert s’immobilisa derrière le tronc d’un palmier, l’oreille tendue, fouillant du regard les coins sombres, étudiant avec attention les lieux. La sensation d’une présence toute proche le fit soudain tressaillir. Au même instant, quelque chose lui frôla la jambe. Il fit un saut de côté, le doigt crispé sur la détente de son arme. Une forme noire venait de sauter sur une pierre, à quelques mètres de lui. La seconde d’après, il découvrit que ce n’était qu’un chat et ses muscles se détendirent.

Se détachant du tronc derrière lequel il se cachait, il reprit son approche silencieuse, progressant avec précaution d’un arbre à l’autre.

Il n’était plus qu’à vingt pas de la terrasse, quand le timbre aigu d’un klaxon déchira tout à coup le silence nocturne. De nouveau, Hubert s’immobilisa. Quelques secondes s’écoulèrent, puis les troncs des palmiers bordant la petite propriété furent éclairés brusquement par les phares d’une voiture qui tourna dans l’allée cimentée et vint se ranger sous le porche de la maison.

Hubert, qui s’était glissé derrière un massif, reconnut une Chevrolet blanche du même modèle que la sienne. Il se demanda s’il ne s’agissait pas de sa propre voiture, qu’il avait laissée quelques instants plus tôt non loin de là, sur le bord du chemin, mais n’eut pas le loisir de s’en assurer.

Après avoir stoppé son moteur, le conducteur venait d’éteindre ses phares. Risquant un œil hors de son abri, Hubert entrevit la silhouette d’un homme en costume clair qui, pour autant qu’il pût en juger, avait à peu près sa taille, sinon sa carrure. Il était descendu de la Chevrolet, avait fait claquer la portière derrière lui, et Hubert l’entendit lancer un joyeux « Hello ! ».

Et puis les événements se déroulèrent si vite, qu’il en demeura quelques secondes comme abasourdi.

L’inconnu n’avait pas fait trois pas vers la maison qu’une rafale d’arme automatique répondit à son appel. Portant les deux mains à son ventre, l’homme se plia en deux, fit un brusque écart, alla donner de la tête comme l’aile de la Chevrolet et s’écroula sur le sol, face contre terre.

Une ombre se profila sur l’allée cimentée, et une deuxième silhouette apparut, mince et noire celle-là. La silhouette d’un homme serrant sous son bras une mitraillette.

Hubert vit le tueur se pencher sur le corps de sa victime, contempler un instant son œuvre puis l’entendit pousser soudain une exclamation et lâcher une série de jurons.

Il en profita pour se rapprocher, louvoyant sans bruit entre les massifs et les bouquets de cactus avec la souplesse et la prudente lenteur d’un fauve s’avançant vers sa proie. Il avait tout compris à l’instant même où le tueur s’était mis à jurer.

Il savait à présent ce qui motivait sa colère. Il avait abattu un homme qu’il avait pris pour un autre et venait de s’apercevoir de sa méprise. Un homme qui avait à peu près la corpulence et la taille d’Hubert et qui devait être lui aussi un Américain du Nord.

Le coup de téléphone de Graciela lui avait donc été imposé par cet homme en qui Hubert reconnut un de ses agresseurs de la veille. Mais il avait compris aussi que le tueur était seul, car, s’il en avait été autrement, ses complices se seraient déjà montrés.

Hubert poursuivit sa lente et silencieuse progression. Les jambes à demi pliées et le buste penché en avant, il se glissa, sans avoir été repéré, derrière la voiture et, là, découvrit que le tueur avait posé sa mitraillette à terre et qu’il était en train de pousser le cadavre à l’intérieur de la Chevrolet. Sans doute espérait-il encore voir arriver celui qu’il devait abattre et, pour ne pas éveiller la méfiance du gibier, il se préparait à faire disparaître sa méprise.

Profitant de ce que le tueur lui tournait le dos, Hubert s’élança sur lui, franchissant en trois bonds souples la distance qui les séparait.

Ernesto Mojarez se retourna au même instant, lâcha le cadavre et sauta sur sa mitraillette… une fraction de seconde trop tard.

L’attaque d’Hubert fut aussi rapide que celle d’un tigre. La crosse du luger s’abattit comme la foudre sur le Mexicain qui n’eut que le temps de rejeter la tête en arrière. Il fut touché au creux de l’épaule. Le coup avait été assené avec une telle violence que le pistolero tomba sur les genoux, la clavicule brisée. Il lâcha sa mitraillette, tenta néanmoins de reprendre son arme, mais en fut empêché par un coup de genou, sec et brutal, qu’il reçut sous le menton.

Projeté en arrière, Ernesto Mojarez roula cul par-dessus tête, en poussant un hurlement déchirant et inhumain. Il se retrouva à quatre pattes et se mit à sauter comme une grenouille râlant et hoquetant, tandis qu’un flot de sang s’écoulait de sa bouche grande ouverte. Il s’arrêta brusquement pour contempler d’un regard horrifié un morceau de chair violacée et gluante qu’il venait de cracher par terre.

Ses petites dents de rongeur, aussi tranchantes que des lames, lui avaient sectionné la langue.

Pris de folie, il se releva d’un bond, comme projeté par un ressort, poussa un nouveau hurlement, puis fila droit devant lui, vers la mer.

Hubert se lança à sa poursuite, mais avec deux secondes de retard. Il ne parvint pas à le rattraper.

Fou de panique, Mojarez arriva sur le sommet de la falaise, ne vit même pas le sentier qui descendait vers la grève. Ne sachant plus ce qu’il faisait, il continua sur sa lancée et tomba dans le vide en hurlant.

Hubert entendit le choc mou de son corps qui s’était écrasé dix mètres plus bas et poussa un juron. Obliquant sur sa droite, il s’élança dans le sentier, à la fois furieux et déçu.

Un instant plus tard, quand il se pencha sur le corps inerte d’Ernesto Mojarez, ce fut pour constater que la mort avait fait son œuvre. La tête du pistolero avait percuté un rocher affleurant le sable et il avait été tué sur le coup. Avec son crâne défoncé et sa bouche béante d’où le sang s’écoulait encore, il n’était pas précisément beau à voir.

Hubert l’abandonna, remettant à plus tard le soin de le fouiller, regagna le chemin qu’il remonta au pas de gymnastique et se dirigea en courant vers la maison des Armelanos appréhendant d’y découvrir un autre spectacle macabre.

*
* *

Dès qu’il eut passé le seuil de la cuisine, la vision qui s’offrit à ses yeux lui enleva ses inquiétudes et, comparativement, lui parut si réconfortante qu’il ne put refouler un soupir de soulagement.

En chemise de nuit, les pieds nus, sa longue chevelure tombant en désordre sur ses épaules, Graciela le regardait avec des yeux affolés. Elle était solidement ficelée sur une chaise, un bâillon sur la bouche. Par l’échancrure déchirée de sa chemise, la pointe d’un sein prenait l’air.

Hubert jugea plus pressé d’enlever le bâillon que de cacher le sein.

— Où sont Faustino et ta mère ? questionna-t-il aussitôt.

Graciela ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, ils étaient pleins de larmes.

Avisant un couteau qui traînait sur l’évier, Hubert s’en empara et trancha les liens qui emprisonnaient ses chevilles et ses poignets.

— Réponds-moi, mon cœur, où sont ta mère et ton frère ?

Elle se leva en chancelant, livide et haletante, pour se laisser tomber dans les bras d’Hubert.

— Dans la chambre, souffla-t-elle d’une voix rauque. Couchés sur le lit… Hubert, j’ai eu si peur… Si peur… J’ai cru qu’il allait nous tuer.

— Calme-toi. C’est fini. Tu n’as plus rien à craindre.

— Mais… Il va revenir. Il me l’a dit.

— Il ne reviendra plus. Il est mort.

— Mort ? répéta Graciela.

Hubert lui tapota la joue, lui prit le menton et lui sourit, avant de la repousser doucement.

— Allons délivrer Faustino et ta mère, mais, d’abord, tu vas me promettre une chose…

— Oui… Je ferai ce que tu voudras… Sans toi…

— Il ne faut pas qu’ils sortent de la maison, sous aucun prétexte. Et il ne faut pas que ta mère appelle la police. Si elle insiste pour le faire, coupe les fils du téléphone. Tu as compris ?

La jeune femme acquiesça d’un signe de tête. Elle était de bonne race. En quelques instants, s’était ressaisie et ce fut d’une voix presque normale qu’elle demanda timidement :

— Pourquoi ne veux-tu pas qu’ils sortent ?

— La vue d’un cadavre n’est pas particulièrement réjouissante. Et la besogne qui m’attend ne supporte aucun spectateur. Où est la chambre ? Montre-moi le chemin.

Il la suivit dans le hall. Elle s’approcha en frissonnant d’une porte entrouverte qu’elle poussa. La chambre était plongée dans l’obscurité.

Graciela fit de la lumière et se précipita vers Faustino, couché près de sa mère, en travers du lit. Tous deux bâillonnés, pieds et poings liés, sans connaissance.

— Sainte Mère, murmura-t-elle avec effroi en passant une main sur le front de l’enfant. Il est toujours évanoui. C’est ce sauvage qui l’a frappé.

Hubert examina rapidement Faustino, souleva une de ses paupières puis appuya une oreille contre sa poitrine.

— Rassure-toi, ce n’est pas grave. Le cœur bat normalement. Ce ne sera rien. Et ta mère ? Il l’a assommée, elle aussi ?

— Non, elle s’est évanouie quand elle a vu apparaître ce misérable avec Faustino inanimé sur son épaule.

— De sorte qu’ils n’ont probablement pas entendu les coups de feu, enchaîna Hubert en achevant de trancher les liens du gosse.

— Sûrement pas.

Il préféra ne pas lui dire que cela l’arrangeait fort bien.

— Dans ce cas, garde-toi de leur en parler. Il n’est pas utile non plus qu’ils sachent que je suis venu ici ce soir.

— Pourquoi ? s’étonna Graciela.

— Je t’expliquerai ça tout à l’heure. Je te laisse le soin de les ranimer. Tu leur diras que tu as réussi à te défaire seule de tes liens.

— Tu ne vas pas me laisser ? protesta la jeune femme d’une voix alarmée.

— Si, mais pas pour longtemps. Disons pour deux heures. Attends-moi et surtout ne t’affole pas. Tu n’as plus rien à craindre et ce n’est pas le moment de flancher…

Faustino commençait à remuer et Hubert se retira silencieusement. Comme il traversait la cuisine pour gagner la terrasse, il aperçut, couché sur l’évier, le chat noir qu’il avait surpris quelques instants plus tôt dans la petite palmeraie, mais, cette fois-ci, l’animal ne songea pas à se sauver. Il tenait dans sa gueule une proie, Hubert crut d’abord qu’il avait attrapé une souris, puis, sur le point de passer machinalement une main sur le dos du matou, il eut un petit sursaut de surprise et détourna les yeux, pris de nausée.

Ce n’était pas une souris que le chat dévorait, mais un morceau de langue humaine…


CHAPITRE VIII

Une pénible besogne attendait Hubert. Une besogne de fossoyeur clandestin dont il se serait bien dispensé mais qu’il lui fallait accomplir pour éviter à la famille Armelanos de graves ennuis, et pour assurer le succès du plan qu’il venait de concevoir.

Il se dirigea d’abord vers la Chevrolet près de laquelle gisait le cadavre de l’infortuné William Helding, ouvrit la portière arrière demeurée entrebâillée, puis souleva le corps de son compatriote en veillant à ne pas souiller de sang ses vêtements. Il le posa avec précaution au fond du véhicule.

Cette première tâche achevée, Hubert s’empara du plaid qui protégeait les sièges avant de la voiture et gagna le sentier descendant vers la grève.

Il retrouva le cadavre du pistolero au pied de la falaise, le retourna vers le dos pour le fouiller plus commodément, puis, quand ce fut fait, chargea le mort sur son épaule après avoir pris soin de lui envelopper la tête dans la couverture. Enfin, il rebroussa chemin avec son macabre fardeau.

Quelques minutes plus tard, le cadavre du tueur mexicain rejoignait celui de sa victime à l’intérieur de la Chevrolet.

Hubert jeta un bref coup d’œil vers la maison, dont plusieurs pièces étaient maintenant éclairées et d’où lui parvenaient les voix mêlées de Graciela et du petit Faustino, recouvertes, par instants, par les lamentations de la señora Armelanos.

Ayant refermé la porte arrière de la voiture, Hubert ouvrit avec précaution celle de devant, côté volant, desserra le frein à main, vérifia que le levier de vitesses était au point mort puis, s’arc-boutant, il se mit à pousser le véhicule sur l’allée cimentée, qui heureusement descendait en pente douce vers l’entrée de la petite propriété.

Quand il eut amené la Chevrolet sur le chemin et qu’il put enfin se glisser au volant et mettre le moteur en marche, la montre du tableau de bord indiquait tout juste minuit.

*
* *

Vers deux heures du matin, alors qu’elle commençait à désespérer de son retour, Graciela qui s’était rhabillée et qui avait fini par s’allonger dans un transat sur la terrasse, vit soudain les feuillages du jardin s’éclairer, et se leva d’un bond.

Quelques secondes après, elle découvrait la voiture devant l’entrée du jardin, immobilisée sous un palmier. Le conducteur venait d’éteindre ses phares et ouvrait déjà la portière pour descendre. Malgré l’obscurité, Graciela reconnut la silhouette athlétique d’Hubert.

Elle courut au-devant de lui et se jeta dans ses bras.

— Enfin… Te voilà enfin, soupira-t-elle en se serrant convulsivement contre lui. J’ai cru que tu n’allais jamais revenir…

— J’ai mis un peu plus de temps que je ne pensais, dit Hubert, mais tout s’est bien passé. Maintenant, nous sommes tranquilles et nous allons pouvoir bavarder un peu…

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— Je vais te le dire, mon cœur, mais pour parler nous serons mieux assis que debout, ne crois-tu pas ?

Il la poussa vers la voiture, lui fit signe de monter et prit place à son côté, sur le siège du conducteur.

— Tout d’abord, comment ça s’est-il passé ici ? Tu as réussi à calmer ta mère ?

— J’ai pu l’empêcher d’appeler la police et obtenir qu’elle aille se coucher, mais elle veut absolument porter plainte et refuse de rester seule à la maison, et puis elle veut aussi que Genaro revienne coucher ici. Elle se sentirait plus en sécurité avec un homme dans la maison… Oui, je ne te l’ai pas dit. Mon frère n’habite plus ici. Il a ouvert, il n’y a pas longtemps, un petit restaurant au Puerto-Marques. Il dit qu’il veut se faire une clientèle, mais je sais bien que c’est surtout le midi que ça marche.

Hubert retint un sourire. Il avait vu, il y avait à peine quelques heures, comment Genaro faisait sa clientèle. Il se contenta de demander :

— Et Faustino ?

— Il a eu plus de peur que de mal. Il ne voulait pas aller se coucher, lui non plus. Il était terriblement énervé et il a eu beaucoup de peine à s’endormir, mais maintenant ça y est, ils dorment tous les deux.

— Tant mieux, dit Hubert. Comme ça, nous pouvons parler. J’ai pas mal de choses à te dire et de révélations à te faire que tu dois attendre avec impatience. Tu as droit à des explications de ma part.

Pour toute réponse, Graciela glissa sa main sous le bras d’Hubert et se pelotonna contre lui.

— Il faut d’abord que je t’apprenne une mauvaise nouvelle, commença Hubert. Une nouvelle qui t’affligera peut-être moins que ta mère, mais qui va tout de même te causer un petit choc… Quand vous étiez tous ficelés et bâillonnés, tu as entendu une voiture arriver puis une voix crier « hello ! », n’est-ce pas ?

— Oui, murmura Graciela qui ne comprenait visiblement pas où il voulait en venir.

— Et aussitôt après, poursuivit Hubert, on a tiré une rafale de mitraillette ?

— Oui…

— Et tu as probablement cru que c’était moi qui venais d’arriver et de lancer cet appel ?

— Pourquoi ? Ce n’était pas toi ?

— Si ç’avait été moi, je ne serais plus là pour te le confirmer, répondit Hubert, parce que celui dont tu as entendu la voix a reçu une rafale en plein ventre, presque à bout portant. Il n’a même pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

Graciela s’écarta d’un mouvement brusque et leva sur Hubert des yeux ronds.

— Qui était-ce alors ?

— Tu n’as pas encore deviné ?

— Non…

— Celui que ta mère rêvait d’avoir pour gendre : William Helding…

La jeune fille se mordit la lèvre et demeura un long moment silencieuse, puis, d’une drôle de voix, lasse et désabusée, elle récita comme une leçon :

— Il m’avait téléphoné pour m’annoncer qu’il rentrait ce soir et qu’il serait ici vers onze heures, mais je ne m’en souvenais plus. Il m’appelait d’un garage sur la route. Je crois qu’il m’a dit qu’il était tombé en panne et qu’il allait être obligé de laisser sa voiture… Pauvre William, il aurait mieux valu pour lui qu’il prenne une chambre à l’hôtel au lieu de louer une voiture pour ne pas retarder le moment de me revoir…

— Malheureusement, c’est ce qu’il a fait, dit Hubert. J’avais loué moi aussi une Chevrolet blanche. Ma Corvette commençait à être un peu trop connue. Mes adversaires l’avaient repérée également, et quand William Helding est arrivé, le tueur, qui m’attendait, l’a confondu avec moi, d’autant plus facilement que ce pauvre garçon était à peu près de ma taille et qu’il a lancé un appel en américain. Nous sommes dans la voiture de William, mon cœur, pas dans la mienne.

La jeune Mexicaine le regarda de nouveau sans comprendre.

— Et ta voiture à toi, où est-elle ?

— Je l’ai précipitée au fond d’un ravin, avec le cadavre de William Helding au volant. Quand on découvrira le corps, on ne pourra l’identifier. La voiture a pris feu et il sera carbonisé, mais on trouvera à proximité du véhicule des papiers qui m’appartiennent. De sorte que tout le monde croira que ce corps est le mien, à commencer par la police…

L’espace d’une seconde, Graciela demeura comme abasourdie, fixant sur Hubert un regard perplexe, puis une lueur d’inquiétude apparut tout à coup au fond de son regard.

— Mais pourquoi as-tu fait ça, Hubert, pourquoi ?

— Parce que je veux que tout le monde me croie mort.

— Mais pourquoi ? répéta Graciela.

— Parce que, ainsi, expliqua Hubert, personne ne s’occupera plus de moi et qu’il me sera beaucoup plus facile de découvrir qui a voulu me supprimer et pourquoi.

Elle commençait à comprendre, et il enchaîna sur le ton de la confidence :

— Tu es la seule personne qui sache que je suis en vie, Graciela. C’est un secret entre nous deux, et, puisque je peux compter sur toi, je vais t’en confier un autre… S’il est vrai que je suis en vacances, je ne m’appelle pas Hubert Newman. Ce n’est qu’un nom d’emprunt. En réalité, je suis le colonel Hubert Bonisseur de la Bath et j’appartiens à la C. I. A.

— Tu es colonel ? répéta la jeune Mexicaine qui n’en croyait visiblement pas ses oreilles.

Devant sa mine effarée, Hubert ne put s’empêcher de sourire. Il lui prit la main, la porta à ses lèvres puis enveloppa la jeune fille d’un regard amusé.

— Est-ce mon grade qui t’étonne, mon cœur ? Dans ce cas, tu as tort. De nos jours, on peut être promu colonel et même général sans être gâteux pour autant. Même dans l’armée américaine… Quoi qu’il en soit, je suis venu à Acapulco dans l’espoir de prendre un peu de repos, mais certains individus se sont probablement figurés qu’on m’avait envoyé ici en mission. Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que j’ai été reconnu et qu’on a essayé à deux reprises de m’expédier dans un monde meilleur. Reste à savoir pourquoi. Et tu vas m’aider à le découvrir.

Graciela eut un nouveau mouvement de recul et lâcha soudain le bras d’Hubert pour pointer le doigt sur sa propre poitrine.

— Moi ! s’exclama-t-elle au comble de la surprise.

— Oui, toi, mon cœur.

— Mais comment pourrai-je…

— Je vais t’expliquer, dit Hubert. Ce type qui vous a fait si peur, qui vous a ficelés comme des saucissons et qui t’a forcée à m’appeler au téléphone, s’appelait Mojarez. Ernesto Mojarez. C’est du moins le nom qui figure sur sa carte d’identité.

Graciela baissa les yeux.

— Tu l’as tué ? questionna-t-elle d’une voix mal assurée.

— Non, il s’est tué lui-même en fuyant. Il est passé par-dessus la falaise. Et celui-là, on n’est pas près de le retrouver, mais peu importe. Ce n’était qu’un tueur à gages, un vulgaire pistolero. Dans un carnet qu’il portait sur lui, j’ai découvert une liste de noms et de dates. La liste de ses victimes avec en regard de chacune d’elles la date de son exécution. La preuve, c’est que mon nom d’emprunt, Hubert Newman, figure au bas de la liste, à la dernière page… mais ce qui me paraît le plus intéressant, poursuivit Hubert, c’est un feuillet de papier que j’ai trouvé dans une de ses poches, sur lequel est inscrit un numéro de téléphone. J’ai idée que ce numéro pourrait bien être celui de son employeur.

— Tu veux dire… celui qui a payé cet homme pour qu’il te tue ?

— Exactement. Tout à l’heure, avant de revenir ici, je suis entré dans une taverne et j’ai appelé le service de renseignements, mais on m’a répondu que ce numéro n’était pas dans l’annuaire et que, dans ce cas, l’administration des téléphones n’était pas autorisée à communiquer le nom et l’adresse de l’intéressé. Tu as compris maintenant ce que j’attends de toi ?

Graciela acquiesça d’un petit mouvement de tête.

— Ce numéro n’est pas dans l’annuaire, mais il existe, poursuivit Hubert. Il faut que tu me trouves le nom et l’adresse de ce mystérieux abonné, parce que, moi, je ne peux pas m’occuper de ça.

— Pourquoi ?

— Mais parce que je suis mort, mon cœur.

La réaction de la jeune Mexicaine laissa Hubert quelque peu désemparé.

Graciela se mit soudain à rire, de son rire clair et insouciant, puis, s’étant penchée en avant d’un mouvement vif et gracieux pour déposer un baiser rapide sur les lèvres de son compagnon, elle eut cette réflexion pour le moins surprenante :

— Ce que tu es bête… Tu es peut-être, mort pour les autres, mais, moi, je sais que tu es vivant.

Puis, retrouvant d’un seul coup son sérieux, elle ajouta avec une belle simplicité :

— Ne t’en fais pas pour ce numéro. Genaro a une petite amie qui travaille au central téléphonique. J’irai le voir dans la matinée et je lui demanderai de se renseigner. Ce qui m’inquiète beaucoup plus, c’est de savoir où tu vas dormir cette nuit, puisque tu ne peux plus retourner au Las Brisas.

— Tu as une solution à me proposer ?

Graciela acquiesça gravement du menton.

— Tu vas dormir avec moi.

— Et où ça ?

— Mais… ici, bien sûr, dans ta voiture.

Du coup, Hubert retrouva son sourire de loup. Glissant un bras autour des épaules de la jeune Mexicaine, il l’attira doucement contre lui et lui murmura à l’oreille :

— Si tu n’existais pas, mon cœur, je serais obligé de t’inventer… Malheureusement, il faut que je parte tout de suite pour Mexico. Je serai de retour dans la journée, le plus tôt possible. À ce moment-là, je prendrai contact directement avec ton frère pour le renseignement. Comment s’appelle son restaurant, au Puerto-Marques ?

*
* *

Hugh Maisel Rice était un homme maigre au visage triste qui ne payait pas de mine. À le voir, personne n’aurait pu imaginer qu’il occupait à Mexico le poste de sous-directeur de l’important Servicio Automovil S.A. et encore moins qu’il appartenait aux services de renseignements de la C.I.A.

Il était cinq heures et demie du matin, et Rice, dans son appartement situé au quinzième étage d’un building moderne de la Reforma, dormait à poings fermés, quand on sonna à la porte.

Réveillé en sursaut, il fronça le sourcil et se demanda qui pouvait bien venir le déranger à une heure aussi matinale. Il n’attendait personne.

Il quitta néanmoins son lit et, vaguement intrigué, gagna l’entrée pour aller ouvrir au visiteur importun.

Il repoussa le verrou, laissa l’entrebâilleur, entrouvrit la porte et demeura cloué sur place en découvrant devant lui, sur le palier, l’athlétique silhouette du colonel Bonisseur de la Bath.

Il y avait quelques heures à peine, la boîte lui avait fait savoir qu’il allait devoir se mettre à sa disposition mais il ne l’attendait pas de sitôt et surtout pas à une heure aussi indue.

Il s’empressa de lui ouvrir. Le transperçant de son regard bleu, Hubert lui décocha son plus beau sourire et entra dans l’appartement.

Hugh Maisel Rice fit pénétrer Hubert dans son bureau, lui désigna un fauteuil.

— Je ne vous attendais pas si tôt…

— Excusez-moi… mais vous m’attendiez tout de même un peu.

— Oui. On m’a prévenu.

— M. Smith fait bien les choses, murmura Hubert. Quand il veut…

— Qu’est-ce qu’il vous arrive ? demanda Rice.

— C’est très simple, dit Hubert. Vous savez que j’étais à Acapulco en vacances et qu’on a essayé de me faire la peau. Comme je suis curieux de nature, j’ai voulu savoir qui et pourquoi.

— Vous avez découvert quelque chose, déjà ? demanda Rice, vivement intéressé.

— Peut-être, répondit Hubert d’un air vague.

Se souvenant brusquement de quelque chose, Rice changea d’expression et enchaîna avec une bizarre précipitation :

— L’affaire O’Farrell ? Il s’agit bien de ça, n’est-ce pas ?

Hubert acquiesça.

— Mon dernier message de Washington concernait un certain Avram Hawkins, reprit Rice. Il s’agit d’un ancien pilote militaire renvoyé de l’armée pour insubordination. Il était sous surveillance du F.F.I. et il a eu plusieurs contacts avec O’Farrell. Il a été arrêté il y a trois jours, alors qu’il s’apprêtait à quitter les États-Unis. Au cours des différents interrogatoires qu’on lui a fait subir, il a fini par révéler qu’il avait l’intention de se rendre au Mexique où on devait lui fournir du travail, mais il n’a pas su dire exactement de quoi il s’agissait. Tout ce qu’il a pu préciser, c’est qu’il devait contacter un certain Marcelo qui devait le prendre en charge, dans un restaurant d’Acapulco, le restaurant Alfredo.

— Tiens, tiens, murmura Hubert qui avait écouté son collègue avec la plus grande attention. Intéressant ça… Donc, les pilotes qu’on embauche, et Dieu sait pourquoi, se rendent dans ce restaurant… Reste à savoir si cette combine tient toujours.

Une nouvelle pensée lui vint à l’esprit. Il observa quelques secondes de silence, puis reprit en fixant sur son vis-à-vis son regard magnétique :

— Je suis venu vous demander un passeport et un faux livret militaire de pilote. Vous allez immédiatement faire le nécessaire pour qu’on vous fournisse le maximum de renseignements concernant Avram Hawkins. Sa famille, ses relations, quelle a été son enfance, ses études et bien entendu tous les détails possibles sur le temps qu’il a passé à l’armée. Vous saisissez ?

Hugh Maisel Rice, qui s’était mis à bourrer sa pipe, acquiesça lentement du menton.

— J’ai parfaitement compris ce que vous voulez, fit-il d’une voix bizarre, mais si vous permettez que je vous donne mon avis, ce que vous allez tenter est pure folie. Vous n’avez aucune chance de vous faire passer pour un pilote en quête d’emploi. Vous êtes connu, ne l’oubliez pas. Vous venez d’en avoir la preuve. À peine étiez-vous arrivé à Acapulco qu’on a tenté de vous supprimer.

Hubert eut un curieux sourire.

— Je crois au contraire que j’ai quelques chances. Elles ne sont peut-être pas nombreuses, mais j’ai l’habitude de prendre des risques, et puis j’en fais une affaire personnelle. Dans quelques heures, les journaux vont annoncer ma mort et j’aurai ainsi quelque répit. Je suis persuadé qu’à part les pistoleros payés pour me descendre et qui sont définitivement liquidés il ne doit y avoir qu’une ou deux personnes à me connaître…

— C’est encore trop, avança Rice.

— Ne vous inquiétez pas de ça, coupa Hubert. Dans combien de temps pouvez-vous me donner les papiers que je vous demande ?

— Il y a urgence ?

— Plutôt, répliqua Hubert.

— Mon petit « artisan » pourra vous faire ça en quelques heures, mais il faut que je lui apporte une photo. Je vais la prendre moi-même. J’en ai pour un instant.

Il s’éclipsa et revint avec un appareil photo, prit plusieurs clichés d’Hubert.

Quand ce fut terminé, Rice s’habilla en un tour de main. Une fois prêt, il demanda à Hubert :

— Que faites-vous en attendant ?

— Moi, fit Hubert d’un air innocent, rien… N’oubliez pas que je suis mort… mort de fatigue, bien sûr, et votre lit me semblera un bien doux cercueil… pour quelques heures…


CHAPITRE IX

Au volant de la chevrolet blanche louée par feu William Helding, Hubert fonçait sur la route de Mexico à Acapulco. Il avait depuis pas mal de temps déjà dépassé Chilpancingo et la distance pour Acapulco s’amenuisait de minute en minute.

Il ne tenait aucun compte des limitations de vitesse très sévères au Mexique, car il connaissait l’usage : on fait asseoir dans la voiture le « gendarme » qui verbalise et qui toujours est seul sur la route, et on lui ouvre la boîte à gants garnie au préalable de quelques billets de banque.

Si le gendarme considère avoir été « sous-estimé », il y a discussion. Mais ça s’arrange toujours avec un petit supplément.

Après quatre heures de sommeil, avec un nouveau passeport et des lunettes de soleil, Hubert se sentait dans une forme extraordinaire. Il lui tardait d’arriver au restaurant Genaro, d’autant que la faim le tenaillait. Pas étonnant, il était déjà quinze heures.

Une demi-heure plus tard, il quittait la route nationale pour entrer dans Puerto Marques, par une route secondaire, bordée de chaque côté de cahutes aux toits de palmes séchées, la plupart ouvertes et prolongées d’un éventaire où s’empilaient des pastèques, des melons et divers fruits exotiques, cela sur plus d’un kilomètre.

Tout au bout, le port proprement dit formait un T avec la route.

Hubert n’eut pas à se demander de quel côté tourner. Sur sa gauche, à deux ou trois cents mètres, quelques voitures américaines étaient rangées devant un restaurant qui sans aucun doute était le Genaro.

La route du front de mer était envahie par une suite ininterrompue de cases aux toits de tôle ondulée ou de branches de palmiers. Toutes étaient baptisées restaurants, et la plupart ne possédaient pas de portes. Des hamacs étaient accrochés à l’intérieur.

Hubert rangea sa Chevrolet et se dirigea vers l’entrée du Genaro qui, par exception, possédait une porte. Il la poussa et se trouva tout de suite de plain-pied dans un incroyable bric-à-brac. À droite, un vieux lavabo ébréché, un réchaud, quelques casseroles à même le sol. Ce devait être le coin cuisine… À gauche, une grande caisse carrée, comme celles qu’utilisent les marchands de glace, servait de réfrigérateur et son couvercle relevé montrait une dizaine de bouteilles de bière mises à rafraîchir. Derrière la caisse, une tenture masquait un réduit.

Comme dans les autres cases, il y avait des hamacs accrochés mais en moins grand nombre, et, au-delà, sur le sable, on apercevait deux rangées de tables basses, une douzaine de tabourets de plage et autant de chaises longues.

Sans surprise, Hubert reconnut le groupe presque au complet des « bonnes femmes », les touristes américaines qui, la veille au soir, avaient entouré un « plongeur » qui leur avait donné le frisson.

Hubert se sentait gagné par une gaieté folle. Il aurait aimé être là pour voir leur tête à leur arrivée. Elles avaient certainement pris un air dégoûté, mais n’avaient pas osé se retirer tout de même. Genaro avait dû réussir à leur faire oublier leur déception et le manque de confort.

Hubert le voyait tapotant le bras de l’une de ses clientes dont la tête disparaissait complètement sous un immense chapeau de paille mauve. Puis Genaro se leva, quitta la bordure de sable fin où étaient placées les tables pour se diriger vers l’intérieur. Il était pieds nus et ne portait qu’un jean délavé.

Arrivé près du réfrigérateur, il aperçut Hubert. Ses yeux se plissèrent un instant puis son visage s’éclaira d’un sourire franc et il s’avança, la main tendue.

— Je suis le deuxième G…

— Ah ! Oui, bien sûr, Genaro et Graciela…

— J’ai vu ma sœur ce matin. Elle m’a fait part de tout ce qui s’est passé, mais vous permettez… Je vais finir de m’occuper de mes clientes et je suis à vous.

— Attendez, vous ne pourriez pas me donner à déjeuner, à moi aussi ?

— Certainement. Il me reste encore une langouste, un peu de riz et des tortillas. Ça vous suffira ?

Hubert fit un signe affirmatif et, de la tête, montrant les tables sur la plage :

— Vous n’avez pas un autre endroit ?

— Passez par-là, fit Genaro en soulevant la tenture.

Un lit, un placard, une table, c’était tout l’ameublement du réduit.

Hubert s’assit au bord du lit, et le jeune Mexicain revint bientôt avec un plateau sur lequel, en plus du menu annoncé, il y avait une belle tranche de pastèque et deux bouteilles de bière.

— À tout de suite. Il n’y en a plus pour longtemps. Elles ont demandé l’addition.

Hubert dévora tout ce qui se trouvait sur le plateau et avala les deux bouteilles de bière.

La suite de son affaire allait, en premier lieu, dépendre du renseignement qu’avait pu obtenir le jeune Genaro auprès de son « amie » travaillant au standard téléphonique.

De l’autre côté de la tenture, il entendit des exclamations :

— How exciting it was… We’Il come back again…

C’était le départ massif de ces dames.

Genaro entra bientôt dans le réduit, un léger sourire aux lèvres.

— Elles disent toujours qu’elles reviendront… mais elles ne le font jamais. Tant que je ne serai pas mieux installé…

Il eut un geste circulaire.

— Mais ce sont des touristes, et il en vient toujours d’autres… Excusez-moi, je parle de moi alors que vous attendez… J’ai votre renseignement, annonça-t-il sans transition. L’abonné du numéro 2.05.27 s’appelle Antonio Moridiaz. Il est propriétaire de la villa Pacifico, juste à la sortie de la ville, sur la route de La Venta.

— Ça, c’est du bon travail, s’exclama Hubert. Reste à savoir, maintenant, ce que le señor Moridiaz fait dans la vie…

— Mais je le sais, rétorqua le jeune homme qui s’était assis sur le lit près d’Hubert. De la politique… Il est assez riche, paraît-il, pour ne pas travailler. Il a des intendants qui gèrent ses terres et ses biens…

— Et sauriez-vous aussi, par hasard, de quel bord il est ?

— Comment ça de quel bord ?

— De quel parti, si vous préférez.

— Bien sûr, répondit Genaro, avec simplicité. Il fait partie du P.A.N. (8). Je puis même vous préciser qu’il en est un des principaux dirigeants.

— Intéressant ça, murmura Hubert.

— Pourquoi ?

— Je tiens probablement le début d’une piste. Grâce à vous. Vous êtes un type formidable, vous savez ?

— Ma sœur m’a tout raconté, depuis l’accident de notre petit frère, jusqu’aux événements de cette nuit à la maison. Nous n’avons jamais eu de secrets l’un pour l’autre, et je pense que le type formidable, c’est vous. Si je peux vous aider encore, n’hésitez pas. Il vaut mieux le demander à moi qu’à ma sœur. Je suis un homme et je n’ai peur de rien…

— Je ne dis pas non, dit Hubert qui n’attendait que ça. Tout dépend de ce que je vais découvrir dans cette villa.

Le jeune Mexicain releva brusquement la tête en haussant les sourcils.

— Parce que vous avez l’intention d’aller voir cet Antonio Moridiaz ? Mais si c’est lui qui a payé des pistoleros pour vous tuer, vous ne sortirez pas vivant de sa maison, s’exclama Genaro.

Hubert lui sourit.

— Rassurez-vous. Je ne vais pas aller sonner à la porte de cet honorable caballero. Je me contenterai de pénétrer chez lui par effraction, en gentleman-cambrioleur…

— Vous voulez y aller ce soir ?

— Cette nuit.

— Et maintenant, tout de suite, que comptez-vous faire ?

— Tout d’abord trouver un hôtel, car je ne puis retourner au Las Brisas.

— Pourquoi n’iriez-vous pas au Pierre-Marques ? Il y a tellement d’allées et venues que vous y passerez inaperçu.

— Y a-t-il moyen d’y accéder autrement que par la porte principale ? Il ne faut pas tenter le diable et, malgré mon nouveau passeport, le hasard d’une rencontre pourrait me jouer un mauvais tour.

— On peut y arriver par les marais, c’est le chemin que je prends quand je veux voir Graciela. J’ai un petit canot, comme tout le monde ici, car c’est une promenade qu’on propose aux touristes. On arrive ainsi au Pierre-Marques par-derrière, du côté de l’océan. C’est un attrape-nigaud parce que le sable de la plage est tellement brûlant qu’on ne peut parcourir la distance jusqu’à l’hôtel… mais moi, je connais une petite porte qui donne sur les garages. Ensuite, on passe par les bungalows, si bien qu’on donne l’impression de faire partie de l’hôtel.

— C’est pas mal ça, dit Hubert, mais j’ai une voiture devant votre porte. Vous pourriez peut-être me l’amener plus tard ?

— Bien sûr. Attendez-moi un instant, je vais me changer pour ne pas détonner au Pierre Marques et je dirai à la serveuse qu’elle s’occupe de tout.

En sortant, ils faillirent buter sur un pneu de voiture posé à même le sol, au creux duquel un petit enfant était endormi, recroquevillé. Genaro le repoussa doucement sans le réveiller.

Ils traversèrent la route et s’enfoncèrent dans un sentier sous-bois, qui dessinait un ponton rudimentaire. Plusieurs barques y étaient amarrées qui n’avaient rien de luxueux.

Puerto Marques exhalait une odeur de misère à peine supportable.

Au fond de la barque qui avait pour nom Evita, se trouvait une machette dont Hubert comprit l’utilité comme ils avançaient dans les marécages. De grandes lianes et les racines aériennes d’énormes palétuviers leur barraient le passage.

Les lianes entrelacées créaient une véritable jungle et il fallait parfois s’ouvrir un passage à coups de machette. L’eau avait la couleur du sang mélangé à la boue et l’impression était tout à fait étrange dans le silence irréel.

Genaro ramait avec vigueur et la barque glissait dans un léger clapotis.

— Vous connaissez parfaitement bien Acapulco ? demanda Hubert qui avait sa petite idée.

— Nous y sommes nés et, dans notre enfance, il n’y avait pas tous ces beaux hôtels et ces aménagements pour milliardaires. C’est pourquoi je me suis entraîné avec quelques-uns de mes copains à sauter du haut d’un rocher, d’abord d’un petit puis plus haut, pour quelques centavos. Maintenant, ça rapporte davantage… Mais pourquoi me demandez-vous ça ?

— Parce que j’aimerais savoir ce qui se passe dans un certain restaurant Alfredo. Vous connaissez ?

— Non, répondit Genaro, mais il n’y a aucun problème. D’ici ce soir, je saurai tout ce qui vous intéresse.

Hubert, tenant compte des renseignements que Howard lui avait apportés et qu’il connaissait maintenant par cœur, et des quelques détails complémentaires qu’il tenait de Hugh Maisel Rice, lui exposa son plan.

Les yeux brillant d’excitation, sans cesser de ramer, Genaro écoutait Hubert.

Ils continuaient d’avancer sous la voûte des arbres. Par moments, une trouée sur la droite laissait passer un flot de soleil et permettait d’apercevoir la route toute proche. Un autre monde pourtant.

Hubert s’interrompit et prêta l’oreille. Il lui avait semblé entendre un coup de feu sur leur gauche, suivi d’un autre un peu plus étouffé. Si on leur tirait dessus, ils étaient faits comme des rats, à moins d’accoster et de se fondre dans la végétation.

— Vous avez entendu ?

— Ce n’est rien, répondit calmement Genaro. Nous nous approchons du bateau échoué un peu plus loin pour les besoins du tournage des films de Tarzan. Il sert encore de temps en temps pour le cinéma. Ils ne tirent jamais dans cette direction, c’est entendu comme ça avec les autorités (9).

Hubert poussa un « ouf » de soulagement.

— Nous en avons encore pour longtemps ?

— À partir du bateau que je prends toujours comme point de repère, un quart d’heure environ.

Hubert lui proposa de le relayer pour ramer. Genaro le regarda avec surprise et refusa en riant.

— Je fais le parcours jusqu’à sept fois dans la journée, en saison.

— Pour finir, dit Hubert, nous allons nous mettre d’accord sur un dernier point. Sitôt entrés à l’hôtel Pierre-Marques nous ne nous parlons plus. Vous vous tiendrez près de moi lorsque je serai à la réception, et je laisserai visible le numéro de ma chambre. Ainsi vous pourrez venir frapper à ma porte directement quand vous reviendrez et vous pourrez aussi le communiquer à Graciela…

*
* *

Hubert nageait dans le Pacifique.

Depuis une heure, il se laissait rouler par les vagues. De toutes les plages qu’il avait vues jusque-là, autour d’Acapulco, celle du Pierre Marques était la seule à avoir ces vagues énormes.

Il regarda l’heure à sa montre étanche et vit qu’il était dix-huit heures trente. Il fallait rentrer. Graciela allait bientôt quitter son travail.

Il était arrivé à dix-sept heures avec Genaro et, selon le plan arrêté par Hubert, le jeune Mexicain était reparti aussitôt après avoir vu le numéro de sa chambre.

Dans la galerie marchande, Hubert avait commandé, avant de monter, tout ce qu’il lui fallait comme vêtements et accessoires de toilette, et aussi un maillot de bain, qu’il se fit livrer dans sa chambre.

Le soleil était encore très chaud à cette heure, et il fut sec le temps de traverser la plage.

Il passa rapidement devant la très grande piscine, pas assez grande pourtant puisqu’elle ne semblait pas pouvoir contenir tous les candidats nageurs… Les garçons en uniforme blanc bordé de vert s’affairaient à servir les boissons rafraîchissantes.

Hubert nota avec amusement que le Pierre Marques avait adopté le vert et le blanc, même pour les jeeps que l’hôtel mettait à la disposition de la clientèle comme au Las Brisas.

Il eut un regret, sa Corvette… Il espérait bien la récupérer un de ces jours.

Venant de la gauche, il vit soudain, devant lui, Graciela qui pressait le pas. Il ralentit son allure pour ne pas la croiser. Elle était si spontanée qu’elle risquait de lui tomber dans les bras devant tout le monde.

Il prit sa clé et s’en fut rapidement pour ne pas la manquer. Avec cette sauvageonne, on ne pouvait jamais prévoir les réactions…

Elle était debout dans le couloir devant sa porte, l’air un peu désemparé. Sans mot dire, il lui ouvrit, la fit passer devant lui, referma la porte. Enfin, il prit la jeune fille dans ses bras puissants et la déposa doucement sur le lit sans relâcher son étreinte.

Il l’empêcha de parler en lui prenant ses lèvres et la caressa savamment. Elle frémissait, essayait de se dérober. Elle avait inconsciemment le don de susciter le désir brutal.

Vaincue enfin, Graciela leva les bras comme quelqu’un qui se rend et les noua autour du cou d’Hubert.

*
* *

Il était neuf heures du soir quand Genaro frappa à la porte. Graciela était repartie depuis une demi-heure pour ne pas inquiéter sa mère.

Hubert ouvrit et Genaro apparut, vêtu d’un élégant costume beige clair, tête nue, et souriant de toutes ses dents, l’air ravi.

Il était visiblement content de lui, comme quelqu’un qui savoure d’avance la surprise qu’il va causer.

— Ce soir, j’ai fait du bon travail, mais il faut dire que j’ai eu beaucoup de chance aussi… J’ai vu le mystérieux Marcelo comme je vous vois.

Hubert s’était immobilisé et son regard bleu avait pris une fixité singulière.

Il resta un court instant silencieux, puis demanda d’une voix changée :

— Vous avez vu ce soir Marcelo au restaurant Alfredo ?

— Comme je vous vois, señor, répéta tranquillement le jeune Mexicain.

— Expliquez-moi ça, et commencez par le début.

— Après mon départ, j’ai décidé d’aller faire un tour au restaurant Alfredo. J’étais tellement intrigué par ce que vous m’avez raconté que je n’ai pas mis beaucoup de temps à le trouver. C’est un établissement important avec double salle. Celle du restaurant, où l’on sert uniquement des spécialités italiennes, et une autre attenante, où l’on ne fait que consommer des boissons. Et il y a également un tout petit bar, genre américain… J’ai commencé par m’installer à une table de façon à pouvoir observer ce qui se passait dans les deux salles et j’ai commandé une Tequila. La serveuse était une assez belle fille à qui j’ai fait du plat.

— Et, bien entendu, interrompit Hubert, vous lui avez tout de suite posé des questions ?

— Pas du tout, répliqua Genaro, très fier de lui. Je suis plus malin que ça. Je me suis contenté de lui faire la cour en essayant de lui fixer rendez-vous. Et ça a marché du premier coup. Elle a accepté de me voir… Ça vous étonne ?

— Oh ! Pas du tout. Vous avez ce quelque chose qui plaît tout de suite… comme votre sœur d’ailleurs, fit Hubert d’un air rêveur. Alors, vous avez vu ce fameux Marcelo ?

— J’y arrive, señor. Après avoir réglé ma consommation à Conchita, je me suis installé au bar où il avait très peu de monde et j’ai repris une Tequila. Et c’est là que la chance m’a souri…

— C’est-à-dire ?

— Une demi-heure après, alors que j’étais sur le point de m’en aller, un type est venu s’installer à côté de moi. Il a commandé un double whisky. Quand le barman lui a apporté son verre, il lui a demandé si Marcelo était là. Vous pensez si j’ai tendu l’oreille… Le barman l’a regardé d’une drôle de façon et ne lui a pas répondu tout de suite, puis il lui a demandé à son tour pourquoi il voulait voir Marcelo et ce qu’il lui voulait. Le gars lui a dit qu’il était envoyé par un ami et que Marcelo devait lui procurer un job. Mais il n’a pas précisé lequel.

— Comment était ce type ? demanda vivement Hubert.

— De taille moyenne, maigre, dans les trente ans…

— Un Américain du Nord ?

— Non, du Sud, mais ce n’est pas un Mexicain. Un Guatémaltèque ou un Uruguayen, à mon avis…

— Continuez.

— Le barman s’est absenté un instant, puis il est revenu vers le type et j’ai entendu qu’il lui disait que Marcelo n’était pas encore là, mais qu’il viendrait certainement dans la soirée et qu’il fallait qu’il attende. Du coup, déclara Genaro avec son plus beau sourire, j’ai repris une troisième Tequila.

— Et que s’est-il passé après ?

— Pendant trois quarts d’heure, strictement rien. Et puis, tout à coup, le barman a quitté le bar pour aller dans la salle. Je l’ai suivi discrètement du regard. Il s’est approché d’un couple qui venait d’entrer et s’installait à une table, et je l’ai vu se pencher à l’oreille de l’homme. Quand il est revenu, il s’est adressé de nouveau au type, mais, cette fois-ci, je n’ai pas pu entendre ce qu’il lui disait…

— Et vous pensez que l’homme auquel a parlé le barman était Marcelo ? interrompit Hubert.

— Oui. C’était lui.

— Comment pouvez-vous en être sûr ?

Le jeune Mexicain eut un nouveau sourire.

— Vous oubliez Conchita. Je me suis éloigné du bar et, avant de quitter l'établissement, je me suis arrangé pour la croiser. Je lui ai dit que je l’avais vue parler trop gentiment à l’homme à qui le barman venait de s’adresser et que je n’aimais pas ça.

— Et alors ?

— Conchita a d’abord ouvert des yeux ronds, puis elle s’est mise à rire en me disant qu’il était tout à fait normal qu’elle soit aimable. Cet homme accompagnait la señora Martinez, l’épouse du propriétaire du restaurant. Celui-ci, un riche haciendero était terriblement jaloux, au point qu’il ne la laissait jamais sortir seule et que Marcelo était son garde du corps. Que dites-vous de tout ça, señor ?

Hubert ne dissimula pas sa satisfaction.

— Toutes mes félicitations, déclara-t-il. Vous vous êtes vraiment bien débrouillé.

— Alors, vous êtes content de moi, señor ?

— Très content. Vous avez effectivement fait du très bon travail. Maintenant, et grâce à vous, je sais que je suis sur la bonne piste.

— Eh bien, je pars pour mon numéro de plongeur à El Mirador. Ce soir, je termine ma semaine. Nous faisons cela à tour de rôle avec mes amis, mais, si vous avez besoin de moi, je reviendrai tout de suite après…

— Merci, Genaro, vous en avez suffisamment fait pour ce soir. Venez plutôt demain matin. Je saurai, à ce moment-là, si j’ai encore besoin de vous.

— Au fait, dit Genaro au moment de sortir, j’ai laissé votre voiture au parking, devant l’hôtel, à gauche en sortant. Voici les clés…

Dès qu’il fut seul, Hubert décrocha le téléphone et demanda la communication avec Mexico.

Hugh Maisel Rice allait certainement pouvoir le renseigner rapidement sur la personnalité du propriétaire du restaurant Alfredo, le señor Martinez… avant qu’il aille voir de près ce que fabriquait le señor Moridiaz.


CHAPITRE X

La villa d’Antonio Moridiaz était une maison de maître à deux étages, construite au fond d’un parc ombragé, avec une entrée donnant de plain-pied sur une vaste pelouse bordée de massifs taillés en boule au milieu de laquelle une piscine en forme d’amande dessinait comme un gigantesque pétale argenté.

Il était un peu plus de minuit et demie quand Hubert, après avoir escaladé sans bruit le mur d’enceinte de la propriété, s’arrêta derrière le tronc d’un cèdre pour observer les lieux.

Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles il demeura parfaitement immobile, puis, comme le silence le plus complet continuait de régner autour de lui, il se décida finalement à sortir de l’ombre et s’approcha à pas feutrés de la villa plongée dans l’obscurité.

Un perron de quelques marches donnait accès à une véranda qui flanquait sur toute sa longueur la façade latérale de la maison. Parvenu au pied de cet escalier, Hubert s’immobilisa de nouveau pour écouter, puis, n’ayant perçu aucun bruit, il escalada les marches en deux bonds, avec son habituelle souplesse de grand fauve, traversa la véranda et se coula le long du mur de la façade, jusqu’à la première des trois portes-fenêtres.

Il découvrit que celle-ci était entrebâillée, ce qui ne l’étonna pas autrement, mais, dès qu’il l’eut examinée de plus près, il ne put retenir un mouvement de surprise.

À la hauteur de la poignée, quelqu’un avait découpé le verre du carreau en un cercle d’une dizaine de centimètres de diamètre qu’un bout de ruban adhésif maintenait suspendu à l’intérieur. Procédé classique, couramment employé par les professionnels du cambriolage pour s’introduire dans une maison sans donner l’éveil aux occupants.

Cette découverte laissa Hubert quelque peu perplexe. Aucun doute possible : un autre visiteur clandestin l’avait précédé dans les lieux et s’y trouvait peut-être encore.

L’inconnu avait eu, lui aussi, l’idée, de pénétrer dans la demeure de señor Moridiaz par effraction, comme un voleur ; mais il n’en était peut-être pas un.

Hubert écarta doucement les battants de la porte-fenêtre pour se glisser à l’intérieur, puis les ramena dans leur position première. Une fois de plus, il tendit l’oreille, retenant son souffle.

Au bout de quelques secondes, un bruit léger lui parvint. Une sorte de cliquetis à peine perceptible qui semblait provenir d’une autre pièce du rez-de-chaussée.

Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, Hubert découvrit qu’il se trouvait dans un salon richement meublé, dont le parquet était recouvert aux trois quarts d’un épais tapis de laine.

Avisant une porte grande ouverte, il se disposait à s’en approcher, quand le timbre aigu d’une sonnerie rompit soudain le silence.

Hubert se rejeta vivement en arrière, et se laissa tomber sur ses talons, derrière le dossier d’un large fauteuil de cuir.

La sonnerie éclata de nouveau bruyamment et Hubert comprit que ce n’était pas le timbre de l’entrée mais le téléphone. Au quatrième appel, il entendit remuer à l’étage supérieur, puis, un instant après, une porte s’ouvrit et se referma.

Une lumière éclaira brusquement la pièce attenante au salon.

Hubert constata que le léger bruissement avait cessé. Des pas se firent entendre. Quelqu’un descendait l’escalier.

Quelques secondes plus tard, immobile derrière le dossier de son fauteuil, Hubert vit apparaître dans le hall un homme en pyjama et robe de chambre, pieds nus dans des savates. L’homme disparut de sa vue, et, un instant après, les appels téléphoniques cessèrent.

Hubert comprit que l’appareil se trouvait dans le hall, quand il entendit l’homme parler d’une voix encore endormie :

— Allô ! Qui est à l’appareil ?

Il y eut un court silence, et l’homme à la robe de chambre poussa une exclamation de surprise. Il reprit sur un tout autre ton :

— Excusez-moi, señor, je n’avais pas reconnu votre voix. C’est Giuseppe… Non, je suis seul à la villa. Le señor Moridiaz est parti cet après-midi pour Mexico, avec tout le monde. Oui, señor, le contrat a été honoré. Nous l’avons appris en fin de matinée.

Hubert eut un frémissement des narines. Il aurait parié à cent contre un qu’on était en train de parler de lui et que le corps du malheureux William Helding avait sûrement été découvert.

— Non, señor, pour ce qui est des pilotes, l’adresse va être changée, poursuivit Giuseppe. Le señor Moridiaz vous l’indiquera lui-même… Oui, il restera quelques jours à Mexico… Oui, vous pouvez compter sur moi, señor…

Hubert entendit le Mexicain raccrocher, puis le vit réapparaître pour s’arrêter presque aussitôt, les yeux ronds et la bouche ouverte, comme s’il avait été changé en statue.

Agé d’une quarantaine d’années, il était petit et corpulent avec une tête ronde au crâne chauve.

Sur le moment, Hubert ne comprit pas ce que signifiait son attitude, mais il en eut l’explication dans la seconde qui suivit, quand, surgissant de l’ombre, un autre individu apparut dans le hall.

Celui-là était beaucoup plus jeune. Vingt-deux, vingt-quatre ans tout au plus, mince et souple, et lui n’était pas en robe de chambre.

Il était tout habillé de noir, chaussé d’espadrilles et coiffé d’un chapeau, et son visage était aux trois quarts caché par un foulard. Il tenait, dans son poing serré, un couteau dont la lame faisait bien vingt centimètres de long.

Le nouveau venu appuya brusquement la pointe de cette lame sur le ventre de Giuseppe et lança, avec un rire cruel :

— Merci de m’avoir appris que tu es seul dans la maison, amigo. Voilà trois quarts d’heure que j’essaie de trouver la combinaison du coffre. Rien à faire. Et pourtant, je m’y connais. Ce n’est pas un coffre, c’est une forteresse. Il doit y avoir un bon paquet de fric, là-dedans, hein ?

— Je ne sais pas, balbutia Giuseppe d’une voix chavirée.

Le jeune cambrioleur eut un bref ricanement.

— Sans blague… Tu n’es vraiment pas curieux, amigo… Tu vas peut-être me dire aussi que tu ne connais pas la combinaison du coffre ?

Giuseppe secoua la tête.

— Non, je ne la connais pas…

— Ferme ça et écoute bien. Si tu n’arrives pas à l’ouvrir, tant pis pour toi, je t’égorge comme un porc.

Giuseppe ouvrit la bouche pour répondre, mais le jeune cambrioleur l’empoigna par le revers de sa robe de chambre et l’expédia brutalement de côté. Ils sortirent tous les deux du champ de vision d’Hubert qui se remit debout.

Une idée venait de surgir dans son esprit. Il esquissa dans l’ombre un froid sourire, prit son pistolet en main, gagna le seuil de la porte sur la pointe des pieds et risqua un coup d’œil dans le hall.

Les deux Mexicains venaient de pénétrer dans le bureau du señor Moridiaz. Ignorant la présence d’Hubert dans la villa et persuadé qu’il y était seul avec Giuseppe, le jeune cambrioleur ne se souciait plus de prendre des précautions. Il avait allumé le plafonnier.

Hubert traversa le hall en deux bonds souples et silencieux, puis de nouveau risqua un œil.

La pièce qui servait de bureau au señor Moridiaz était aussi vaste et plus luxueusement meublée encore que le salon : longue table en bois de rose, fauteuils de style, bibliothèque, bar et piano.

Mais Hubert ne prêta que peu d’attention à ce décor. Il ne se demanda même pas si, en plus de ses activités politiques, le señor Moridiaz s’intéressait aussi à la musique. Ce qui retint son regard, ce fut le coffre-fort dans un angle de la pièce, devant lequel Giuseppe, agenouillé, manipulait d’une main tremblante le disque de système de fermeture.

Debout derrière lui, jambes écartées et lame au poing, le jeune cambrioleur surveillait la manœuvre en silence.

Un silence troublé seulement par le cliquetis du disque qu’Hubert avait perçu un instant plus tôt.

Un déclic se produisit et l’épaisse porte en acier du coffre s’entrebâilla silencieusement. Au même instant, le cambrioleur leva son poing armé, et, du manche de son couteau, frappa brutalement Giuseppe, qui s’affaissa sur le parquet, sans une plainte.

Sans plus se soucier de sa victime, l’agresseur s’approcha du coffre. Hubert le vit poser sa longue lame sur le dessus du meuble, pour en retirer différents papiers qu’il jeta derrière lui par-dessus son épaule. Mais, soudain, le voleur poussa une exclamation de triomphe. Il venait de découvrir une épaisse liasse de billets de banque. Il s’empressa de la sortir du coffre et la considéra avec ravissement.

Comme il lui tournait le dos, Hubert pénétra silencieusement dans la pièce. Le piano se trouvait à sa droite. Posant un pied sur le tabouret, il appuya son coude droit sur son genou, retira le cran de sûreté de son arme, puis lâcha soudain d’une voix détachée.

— Je suis sûr qu’il y en a au moins pour deux mille dollars américains…

Il aurait marché sur la queue d’un guépard que l’homme ne se serait pas retourné avec plus de vivacité.

À la vue d’Hubert braquant sur lui son pistolet, le jeune Mexicain eut une seconde d’hésitation, puis, lâchant la liasse de billets, il saisit sa lame d’un geste aussi prompt que l’éclair et s’élança sur Hubert. Mais il avait compté sans les réflexes de son adversaire.

Hubert ne se servit pas de son arme. Il ne fit que redresser le buste en jetant sa jambe en avant. Le lourd tabouret de piano fila à la rencontre du jeune homme.

Comme une boule renversant une quille, le tabouret faucha le Mexicain. Le jeune cambrioleur décolla littéralement du sol, pour retomber à plat ventre sur le parquet, jambes et bras écartés, en poussant un juron.

Du talon de sa chaussure, Hubert écrasa le poing armé de son adversaire, qui lâcha le couteau avec un hurlement de douleur, roula deux fois sur lui-même et se retrouva assis, le dos contre la cloison, le visage stupéfait et hagard, la main droite repliée contre sa poitrine.

D’un coup de pied, Hubert expédia le couteau sous un meuble, puis s’avança vers le Mexicain, braquant de nouveau son arme, le regard bleu et perçant.

— Reste où tu es et ne bouge plus, ordonna-t-il. Si tu fais un seul geste pour essayer de filer, je t’envoie du plomb.

Tout en surveillant le jeune cambrioleur, il s’approcha du coffre-fort, enjamba le corps de Giuseppe, ramassa la liasse de billets de banque, puis les différents papiers qui jonchaient le sol.

Il entreprit de faire l’inventaire du coffre, sans relâcher pour autant sa surveillance. Il n’y découvrit pas ce qu’il espérait y trouver, sauf une lettre écrite en code et une liste de noms qui retint un instant son attention, car les noms avaient pour la plupart une consonance américaine.

Un instant, Hubert songea à emporter la lettre et la liste de noms, mais, après réflexion, il y renonça. Mieux valait laisser croire au señor Moridiaz que celui qui s’était introduit dans sa demeure n’en voulait qu’à son argent, que ce n’était qu’un simple cambrioleur.

Tenant son pistolet au poing, il revint vers le jeune Mexicain et retira de sa poche la liasse de dollars.

— Si je voulais, reprit-il avec un étrange sourire, je pourrais téléphoner aux flics pour qu’ils viennent te chercher avec une paire de bracelets, mais, comme je ne tiens pas plus que toi à les voir rappliquer ici, je vais te faire une proposition… Cette liasse représente un bon paquet de fric. Eh bien, je vais te le rendre et je te laisserai repartir tranquillement, mais à une condition.

Le visage du Mexicain changea lentement d’expression, tandis qu’une lueur d’étonnement et d’incrédulité apparaissait au fond de son regard sombre.

Visiblement, il n’en croyait pas ses oreilles et ne comprenait pas où cet athlétique gringo, qui venait de le désarmer d’un coup de talon, voulait en venir.

Ses lèvres se retroussèrent et il demanda soudain d’une voix rauque :

— Vous voulez dire que vous me laisserez filer d’ici avec le fric ?

— Tu as parfaitement bien compris, dit Hubert. L’argent ne m’intéresse pas… En revanche, il y a quelque chose qui m’intéresse.

D’un mouvement de tête il désigna Giuseppe, puis enchaîna :

— Tout à l’heure, ce type était en conversation téléphonique avec quelqu’un. Tu as entendu aussi bien que moi ce qu’il a dit. Il a informé son correspondant que l’adresse pour les pilotes allait être changée. Eh bien, c’est cette nouvelle adresse qu’il me faut. Je veux savoir qui a donné l’ordre de la changer et aussi le nom de la personne qui a appelé et l’endroit d’où elle a appelé, mais il ne faut pas que ce type sache que je suis ici. Tu me suis ?

Le jeune Mexicain, qui avait une fois de plus changé d’expression, acquiesça lentement.

— Vous voulez que ce soit moi qui l’interroge ?

— Exactement. Je vais donc me cacher derrière le rideau et tu vas l’aider à se réveiller. Dès qu’il sera en état de t’entendre, tu l’interrogeras. Et quand il aura parlé, tu le renverras dans les pommes. Ensuite, je te rendrai le fric et nous filerons, chacun de notre côté… Alors, tu acceptes ?

Après quelques secondes d’hésitation, le jeune cambrioleur acquiesça de nouveau, en silence. Il était toujours méfiant, mais il n’avait pas les moyens de refuser une offre aussi généreuse qu’inespérée.

À son regard, Hubert comprit qu’il pouvait se fier à lui pour obtenir de Giuseppe les renseignements qu’il voulait.


CHAPITRE XI

Hubert tendit un verre de whisky à son visiteur et se servit à son tour un J. & B.

— J’ai préféré me déplacer, dit Hugh Maisel Rice. Une heure d’avion entre Mexico et Acapulco ce n’est rien, et je n’ai en définitive pas tellement l’occasion de bouger. Mon travail est plutôt sédentaire.

— Vous avez des choses intéressantes à m’apprendre, je crois ? coupa Hubert.

— Sur Moridiaz, mes renseignements recoupent les vôtres. C’est un des dirigeants du P.A.N., le parti de l’opposition, ce qui ne l’empêche nullement de faire certaines combinaisons électorales avec le P.R.I., le parti gouvernemental. Ici, au Mexique, une telle attitude ne choque pas et ça permet de cacher souvent ses véritables tendances politiques. Voilà pour Moridiaz… Quant à Manuel Martinez, c’est l’un des plus riches hacienderos du Mexique. Outre le restaurant Alfredo, il possède bien d’autres établissements à Mexico et dans d’autres villes, ainsi que plusieurs propriétés. Ses activités sont aussi diverses que nombreuses. Il a été impliqué, il y a cinq ans, dans une importante affaire de trafic d’armes et s’en est sorti sans dommage grâce à ses relations politiques, notamment grâce à certains dirigeants du P.A.N. à qui vont ses sympathies. Un assez curieux personnage. Il est âgé de soixante ans, et marié à une femme qui est de trente ans plus jeune que lui. Il règne en maître absolu sur plusieurs centaines d’employés qui travaillent dans ses établissements ou sur ses terres.

Hubert n’avait pas espéré en apprendre autant. Il savait maintenant que la solution du problème à résoudre se trouvait quelque part chez Manuel Martinez. La veille, déjà, il avait entendu son nom. Le malheureux Giuseppe l’avait lâché, ainsi que le nom de la propriété d’où provenait l’appel téléphonique. Une hacienda au pied de la Sierra Madre del Sur.

En revanche, Hubert n’avait pas pu connaître la nouvelle adresse pour l’embauche des pilotes, parce que le domestique ne la connaissait pas encore.

— Eh bien, mon cher Rice, dit Hubert, merci d’avoir fait diligence. Je crois que ça se précise. Moridiaz et Martinez… Par eux, nous arriverons à John O’Farrell. L’ennui, c’est que la piste de recrutement des pilotes est coupée. Ils ont déjà remplacé le restaurant Alfredo par un autre, mais lequel ? Je n’ai pas pu le savoir… Il me faut trouver un autre moyen d’entrer dans le circuit. Moridiaz est parti pour Mexico. Ce serait trop long de cavaler après lui. Reste Martinez… Ils ont mit le paquet pour m’avoir, aussi ai-je dans l’idée que, pour eux, le temps presse. J’aurais donc une chance de réussir, à condition de faire vite… très vite.

*
* *

Il était sept heures du soir. Hubert et Genaro venaient de terminer le frugal repas préparé par le jeune Mexicain. Tous les deux se taisaient, plongés dans leurs propres pensées.

Hubert s’était rendu, deux heures plus tôt, au restaurant Alfredo. Installé au bar, il avait commandé un double scotch, puis avait discrètement annoncé au barman qu’il était venu pour rencontrer Marcelo qui devait lui procurer un job. Le barman n’avait pas bronché et Hubert s’était entendu répondre qu’il ne connaissait personne du nom de Marcelo et qu’il devait se tromper d’adresse.

— Vous voulez retourner là-bas ce soir ? lança soudain Genaro en rompant le silence.

Arraché à ses réflexions, Hubert releva la tête et rencontra le regard sombre du jeune Mexicain.

— Ça ne servirait strictement à rien, répondit-il. Je crois que j’ai une meilleure idée… D’après ce que je sais, le señor Martinez se trouve actuellement dans sa propriété, aux environs d’El Paraiso, et, d’après la carte, El Paraiso est à deux heures de voiture d’ici, trois, si la route est très mauvaise.

Hubert vit l’étonnement se peindre sur le visage du jeune homme.

— Vous voulez aller voir Manuel Martinez ?

— C’est mon intention.

— Vous vous rendez compte des risques ? D’abord, qu’allez-vous lui dire ?

— Que je suis un ancien pilote comme le prouvent mes papiers et que je cherche un emploi.

— Et vous croyez qu’il ne se méfiera pas ?

— On verra bien.

— La première chose qu’il vous demandera, c’est pourquoi vous vous adressez à lui… Vous serez bien en peine de lui répondre. Vous n’êtes pas censé savoir que Marcelo est un de ses hommes.

— Exact, dit Hubert, mais j’ai un argument à lui servir et qui tient parfaitement debout. Le temps qu’il contrôle mes dires, j’aurai bien quelques jours pour essayer de voir ce qui se passe chez ce brave homme.

Genaro hocha la tête, pas très convaincu, et reprit après un instant de réflexion :

— Je voudrais vous poser une question, señor… Vous avez l’intention de partir pour El Paraiso ce soir ?

— Oui. Je n’ai déjà que trop perdu de temps.

— Est-ce que vous me prenez avec vous ?

— C’est justement ce que j’étais en train de me demander. Vous êtes toujours décidé à m’aider ?

— Plus que jamais, señor. Je n’oublie pas ce que vous avez fait pour Graciela et ma mère, et puis, ajouta-t-il, les yeux brillants, c’est excitant…

— Alors, c’est d’accord. Je vous emmène. Seulement, vous n’entrerez pas avec moi dans la propriété. Vous me laisserez sur la route, et vous repartirez avec la voiture. Je vous expliquerai tout à l’heure ce qu’il faudra faire, mais à partir de maintenant, puisque vous allez devenir mon coéquipier, ne m’appelez plus señor, mais Hubert…

*
* *

Pilotée par Genaro, la Chevrolet blanche atteignit la petite ville d’El Paraiso après neuf heures du soir.

Le jeune Mexicain arrêta le véhicule au bord de la chaussée en face d’une cafétéria. Devant l’entrée, un groupe d’Indiens silencieux prenaient le frais.

Après avoir échangé un coup d’œil d’intelligence avec Hubert, Genaro quitta le volant et entra dans le débit. Il en ressortit quelques minutes plus tard.

— J’ai le renseignement, annonça-t-il fièrement en reprenant sa place sur le siège avant. Dès la sortie de la ville, il faut prendre à gauche. La propriété de Manuel Martinez est à une dizaine de kilomètres d’ici, juste après le terrain d’aviation. On ne peut pas se tromper.

Hubert eut un curieux haussement de sourcils.

— Un terrain d’aviation. Tiens… Voilà qui semble confirmer que nous sommes sur la bonne voie.

Quelques minutes plus tard, ils sortaient de la ville et, après avoir parcouru quelques centaines de mètres, atteignaient un embranchement de routes. L’une filait au nord-est, l’autre au nord-ouest.

Sans l’ombre d’une hésitation, Genaro engagea la Chevrolet sur le chemin nord-ouest, étroit et bombé, qui serpentait sur un terrain accidenté et pelé, planté de cactus et d’arbustes rachitiques.

La campagne endormie était plongée dans une obscurité totale et ils ne croisèrent aucun véhicule. Peu à peu, la nature devint moins aride. Aux monticules rocheux et pelés succéda une plaine semée de bouquets d’arbustes.

Hubert, qui avait observé le compteur kilométrique depuis qu’ils avaient quitté El Paraiso, rompit le silence.

— On ne devrait plus être loin…

À peine avait-il fait cette réflexion qu’au tournant de la route, les phares de la Chevrolet éclairèrent un long terrain dépourvu de végétation.

— Nous y sommes ! s’exclama Genaro. Voilà le terrain d’aviation.

— Ça m’en a tout l’air, fit Hubert. Dès que nous serons à proximité, vous vous arrêterez. C’est là que nous nous séparerons.

Quelques minutes plus tard, Genaro arrêtait la voiture au bord de la route, coupait le moteur et éteignait les phares. Son visage s’était brusquement assombri, et le sourire qu’il avait gardé depuis Acapulco disparut.

Il se tourna vers Hubert et le regarda gravement :

— Vous avez vraiment l’intention de pénétrer dans la propriété, Hubert ?

— Plus que jamais !

— Et vous ne voulez vraiment pas que je vous accompagne ?

— Non. Vous me serez beaucoup plus utile ailleurs. Voilà ce que vous allez faire. Je vais vous donner de l’argent et vous allez retourner à El Paraiso et y louer une chambre dans un hôtel. Demain soir, dès que la nuit sera tombée, vous viendrez m’attendre ici. Si, à minuit, je ne vous ai pas rejoint, c’est que je ne viendrai pas.

— Et dans ce cas ?

— Vous retournerez à l’hôtel et vous reviendrez ici le lendemain matin. Si, au bout de cinq jours, vous ne m’avez pas vu, vous rentrerez à Acapulco avec la voiture et vous posterez cette lettre. Vous avez bien compris ce que j’attends de vous ?

— J’ai parfaitement compris, mais j’ai peur qu’il vous arrive malheur.

Hubert esquissa un vague sourire.

— Ce sont les risques du métier. Si jamais il m’arrivait malheur, oubliez tout ce que vous savez et rentrez à Acapulco consoler Graciela.

— Je ferai ce que vous dites, déclara Genaro avec gravité.

Après avoir remis au jeune Mexicain une liasse de billets de banque et une lettre à l’adresse de Hugh Maisel Rice, Hubert lui serra la main et descendit de voiture.

— Bonne chance, Hubert…

— Merci, je vais en avoir besoin. Maintenant, remettez votre moteur en marche et filez.

Hubert regarda les feux rouges de la Chevrolet disparaître dans la nuit. Il savait pouvoir compter sur le jeune Mexicain s’il parvenait à reprendre contact avec lui, mais rien n’était moins sûr. En s’introduisant dans la propriété du señor Manuel Martinez, il prenait le maximum de risques.

Il eut soudain le sentiment que ce qu’il tentait était de la folie pure, que la réussite de son plan ne tenait qu’à un fil et que, si ce fil cassait, il ne ressortirait pas vivant de cette aventure.

Après une dernière hésitation, Hubert quitta la route et s’enfonça dans la nuit, en direction du terrain d’aviation qu’il ne distinguait plus qu’imparfaitement à environ trois cents mètres de lui.

*
* *

Manuel Martinez observait en silence sa femme installée à son côté et qui paraissait perdue dans ses rêves, écoutant d’une oreille distraite une mélodie mexicaine que jouaient un groupe de peones, installés autour d’un feu, le sombrero sur les yeux.

Comme chaque soir après dîner, Manuel Martinez et sa jeune épouse prenaient le frais sur la terrasse de la villa, allongés dans des transats. Elle s’appelait Angelina. C’était une très belle femme au visage de madone, aux yeux brillants et aux lèvres sensuelles. Une femme qui plaisait aux hommes et qui aimait les hommes.

Ce soir-là, Manuel Martinez, tout en l’observant à la dérobée, songeait qu’elle était la seule femme pour qui son cœur eût jamais battu.

Il l’avait recueillie orpheline à l’âge de douze ans, presque par amusement et l’avait élevée comme sa propre fille avant d’en faire sa femme. Il l’avait façonnée à sa propre image, en avait fait un être exigeant, capricieux et égoïste.

Une seule ombre au tableau, leur différence d’âge et la jalousie qu’il éprouvait envers tous ceux qui l’approchaient. Jalousie qui s’accentuait de jour en jour, dont il n’arrivait pas à se débarrasser et qui le rongeait comme une maladie secrète et incurable. Aussi s’arrangeait-il pour ne la laisser seule que le moins possible.

Un homme de forte stature, au visage rond, à l’épaisse moustache noire, apparut sur la terrasse et l’arracha à ses pensées. Le vieux Mexicain tourna machinalement la tête de son côté.

— Qu’est-ce qu’il y a, Marcelo ? demanda-t-il d’une voix ennuyée.

— Excusez-moi de vous déranger, patron, fit Marcelo, mais le señor Moridiaz vient de nous adresser un nouveau message…

— Ah ? Que veut-il encore ?

— Il est inquiet. Le pistolero qu’il a engagé pour supprimer l’agent américain demeure introuvable. Il ne s’est toujours pas manifesté pour réclamer son dû.

— Et alors ?

— Le señor Moridiaz pense qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.

Le vieux Mexicain poussa un profond soupir et ébaucha un geste de lassitude.

— Moridiaz commence à m’ennuyer, Marcelo. Ceci n’est pas notre affaire…

Angelina se leva soudain de son transat et s’étira comme une chatte.

Chaussée de ballerines, elle portait un pantalon de toile qui lui moulait les hanches et un léger pull à col roulé qui épousait étroitement la forme de ses seins. Sa longue chevelure était défaite sur ses épaules.

— Si vous avez à parler, je vous laisse, annonça-t-elle. Je vais faire un tour dans le parc avant de me coucher.

Manuel Martinez haussa ses épais sourcils.

— Pourquoi dis-tu ça ? Je n’ai pas de secrets pour toi.

Elle lui décocha un sourire bizarre en lui adressant un petit signe amical de la main.

— Ce que tu peux être susceptible !… Je n’ai pas envie de vous écouter, c’est tout. Et j’ai envie d’aller faire un tour dans le parc. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ? À tout à l’heure…

— À tout à l’heure, murmura le vieil homme. Et n’attrape pas froid, surtout. Tu devrais te couvrir les épaules.

Angelina ne répondit pas et s’éloigna d’une démarche souple et féline.

Quand elle eut disparu, Manuel Martinez se leva à son tour. Il était de taille au-dessus de la moyenne et d’allure encore jeune malgré ses cheveux blancs et son visage marqué de rides.

Les deux mains enfoncées dans les poches de sa veste, il fit quelques pas sur la terrasse, suivi de Marcelo, puis parla d’une drôle de voix, comme poursuivant une pensée :

— Tu as vu son comportement, Marcelo ? Tu vois bien que je ne me trompe pas. Angelina se détache de moi chaque jour davantage. Maintenant, je suis trop vieux pour elle, et je ne l’amuse plus… Le malheur, c’est que plus je m’en rends compte, plus sa présence m’est nécessaire. Je ne me sens bien que lorsqu’elle est là, sous mes yeux…

Il garda quelques secondes de silence, puis reprit avec une sorte d’amertume :

— Qui m’aurait dit quand je l’ai recueillie sous mon toit, il y a dix-huit ans, que cette gosse compterait un jour pour moi plus que tout au monde…

— Peut-être ne faites-vous pas ce qu’il faudrait, hasarda Marcelo.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Que vous vous occupez trop de ce qu’elle fait, patron. C’est ça qui l’agace quelquefois. Toutes les femmes sont pareilles…

— Et quel conseil me donnes-tu ?

— Vous devriez lui laisser davantage de liberté…

— Pour qu’elle me trompe, interrompit le vieux Mexicain avec un sourire amer.

— Elle n’oserait pas, patron. J’en suis sûr… Elle sait tout ce qu’elle vous doit. Et puis, on ne trompe pas un homme comme vous…

— Tu devrais dire qu’elle n’attend que cette occasion, soupira Manuel Martinez.

Au bout d’un moment, il poursuivit tout en regardant le feu, autour duquel étaient rassemblés les peones.

— Je vais te faire une confidence, Marcelo… À mon âge et avec tous les biens que je possède, je devrais me laisser vivre sans soucis et ne plus courir de risques. Or, en acceptant les propositions de Moridiaz, j’ai joué avec le feu, tu le sais aussi bien que moi… Si l’on découvre que c’est sur mes terres que s’entraînent clandestinement des mercenaires, que c’est là que se cachent des pilotes en rupture de contrat, que c’est de mon terrain que décolleront les avions pour aller semer la mort, et que j’ai accepté aussi de construire ce fameux laboratoire secret, eh bien, je ne me fais guère d’illusions sur ce qui m’attend, Marcelo. Cette fois, je ne m’en sortirai pas et je finirai mes jours en prison.

— Je suis sûr que tout se passera bien, murmura Marcelo, vaguement inquiet du pessimisme de son patron. Même si l’affaire doit échouer, les avions ne reviendront pas à leur point de départ. Et puis, vous n’êtes pas censé savoir que ces avions sont camouflés sur vos terres…

Le vieux Mexicain parut ne pas avoir entendu et enchaîna de la même voix, comme s’il s’était parlé à lui-même :

— Moridiaz et ses amis s’imaginent que je suis des leurs, que je partage leur idéal politique… Ils sont bien loin de la vérité. Je n’ai jamais eu d’autre idéal que celui de gagner de l’argent. En vérité, Marcelo, si j’ai accepté de me mouiller dans cette affaire dangereuse, c’est à cause d’Angelina. Oui, c’est pour elle ! Pour la garder… Parce que je connais Angelina mieux que personne. Elle est comme moi. Elle aime la lutte et le risque. C’est une joueuse qui ne peut vivre qu’entourée de dangers. Un homme paisible qui n’accepte pas de risques ne l’intéresse pas. Et celui qui en a accepté mais ne veut plus s’exposer est un homme fini, un vieillard !… C’est pour ne pas être un vieillard à ses yeux que j’ai accepté la proposition de Moridiaz. Pas pour autre chose… Mais j’ai bien peur maintenant de m’être engagé pour rien…

Le vieux Mexicain poussa un nouveau soupir, esquissa un geste d’impuissance, puis son visage reprit son masque habituel de froide indifférence. Il se tourna vers Marcelo et continua, d’une voix redevenue normale :

— Que dit encore Moridiaz dans ce message ?

— Que l’opération est pour bientôt et que les dirigeants du réseau vont se réunir une dernière fois pour fixer la date.

— Qu’ils fassent comme ils l’entendent, marmonna Manuel Martinez.


CHAPITRE XII

Silencieux, glissant comme une ombre parmi les ombres, Hubert traversa le champ d’aviation et découvrit sur sa droite un hangar plongé dans l’obscurité. Il s’en approcha, en fit prudemment le tour. La haute porte qui coulissait sur des rails était fermée par un énorme cadenas.

Hubert demeura perplexe. Ce hangar était trop petit pour abriter autre chose qu’un avion de tourisme et la piste d’envol était insuffisante pour qu’un appareil plus important puisse y atterrir ou en décoller.

Toujours sans bruit, il repartit sur la gauche en longeant le champ qu’une simple barrière séparait de la propriété. Il enjamba cette barrière pour se retrouver brusquement au milieu d’une végétation tropicale. Redoublant de prudence et de précautions, il parcourut quelques centaines de mètres, puis s’arrêta.

Les accents lourds et rythmés d’une mélodie mexicaine lui parvenaient. Après une brève hésitation, il continua d’avancer et ne tarda pas à apercevoir de faibles lumières à travers le feuillage. Il constata bientôt que ces lumières provenaient d’une somptueuse demeure.

Hubert s’arrêta de nouveau. Il venait de repérer entre lui et la villa, les musiciens installés autour d’un feu. Et cette découverte lui donna l’idée de se diriger carrément vers eux, sans chercher à se cacher.

C’était le meilleur moyen de montrer qu’il ne s’était pas introduit dans la propriété avec de mauvaises intentions. Mais sa décision à peine prise il se rejetait derrière les buissons et s’accroupissait sur ses talons, car des voix venaient de se faire entendre tout près de lui. Une voix de femme à laquelle répondait une voix d’homme.

Quelques secondes après, il aperçut deux silhouettes qui venaient dans sa direction. Elles passèrent à quelques mètres de lui.

L’homme était un solide gaillard habillé du traditionnel costume de paysan mexicain. La femme, elle, était en pantalon et en pull, tête nue.

Elle marchait devant, écartant d’une main les branches sur son passage.

Hubert vit la femme se retourner vers son compagnon pour lancer avec colère :

— Je t’ai déjà dit de me laisser tranquille. Va-t’en…

L’homme serra les poings.

— Pourquoi ne veux-tu pas de moi ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Ça me regarde, rétorqua la femme. Va-t’en, je te dis. Je veux être seule.

— C’est Marcelo qui t’intéresse, hein ? C’est lui que tu attends, je le sais… Tu crois que je ne me suis aperçu de rien ? C’est avec lui que tu veux faire l’amour, ça se voit dans tes yeux.

La femme ricana avec insolence.

— Et alors ? répliqua-t-elle sur un ton de défi. Et si c’était vrai ? Qu’est-ce que ça peut bien te faire, mon pauvre Pablo ? Pour qui te prends-tu ?

— Si tu couches avec un autre, dit Pablo, tu peux coucher avec moi…

— Je ferai ce qui me plaira. Fiche le camp.

Pablo ne fit pas mine de s’éloigner. Au contraire, il se rapprocha d’elle et reprit d’une voix que la rage faisait trembler.

— Si tu ne veux pas, alors je le dirai au patron que tu couches avec un autre.

La jeune femme partit d’un nouvel éclat de rire.

— Pauvre imbécile ! Tu oublies que je suis sa femme. Il ne te croira pas et il te fera fouetter jusqu’au sang pour ton insolence.

Elle n’avait pas achevé sa phrase que Pablo s’élançait sur elle et la renversait sauvagement sur le sol. Elle poussa un cri étouffé et essaya de se dégager de son étreinte en le mordant et en le griffant. Mais cela ne fit qu’accroître la rage du péon qui lui plaqua une main sur la bouche.

Hubert qui n’avait pas bronché, décida d’intervenir.

Il venait de comprendre que cette jeune femme était la señora Martinez en personne, et que les appétits sexuels la poussaient à tromper son mari. S’il venait à son secours, il aurait une occasion inespérée de s’en faire une alliée.

Il redressa son long buste et se mit à tousser pour manifester sa présence. Le résultat fut immédiat.

Pablo et la señora Martinez s’immobilisèrent, puis le péon se leva brusquement et, pris de panique, détala, sans se retourner.

Hubert s’avança tranquillement vers la señora Martinez, qui, assise dans l’herbe, massait doucement sa nuque.

Elle ouvrit des yeux ronds en découvrant la haute silhouette d’Hubert. À sa stupéfaction, Hubert lui fit un large sourire.

— J’espère que cette brute ne vous a pas fait trop mal, señora…

Éberluée, elle mit plusieurs secondes à retrouver l’usage de la parole.

— Mais, qui êtes-vous ? balbutia-t-elle enfin.

— Je me présente… Je suis américain et mon nom est Avram Hawkins. Je suis venu à Acapulco pour y rencontrer un certain Marcelo. J’ai appris qu’il était parti et qu’il était au service du señor Manuel Martinez. Craignant que le señor Martinez ne veuille me recevoir, je me suis introduit clandestinement dans sa propriété. J’étais sur le point de m’approcher des musiciens pour demander où était Marcelo, quand vous êtes arrivés.

Angelina ne parut pas s’intéresser outre mesure à ces explications. Les yeux fixés sur Hubert, elle se releva enfin et demanda d’une voix anxieuse :

— Vous avez entendu ce que nous avons dit ?

— Hélas ! murmura Hubert. C’était bien malgré moi. Mais vous pouvez compter sur ma discrétion. Je n’ai rien vu, rien entendu. Vous vous promeniez seule dans le parc quand vous m’avez surpris. C’est l’explication que je donnerai au señor Martinez si vous voulez bien consentir à me conduire jusqu’à lui.

Le visage tendu d’Angelina changea lentement d’expression, puis un léger sourire apparut sur ses lèvres.

— Vous êtes un curieux personnage, murmura-t-elle d’une drôle de voix en l’enveloppant de son regard sombre. D’accord, je vais vous conduire auprès de mon mari et j’essaierai de plaider votre cause, mais je vous préviens qu’il est d’une méfiance maladive et que, si vous tenez à votre peau, vous avez intérêt à ne pas chercher à le tromper.

— Je n’ai aucun intérêt à le tromper, affirma Hubert. Tout ce que je désire, c’est rencontrer Marcelo. Mais peut-être pouvez-vous me dire s’il est là ou non ?

— Mon mari vous répondra, fit prudemment la jeune femme.

*
* *

Une fesse appuyée sur le coin de sa table de travail, Manuel Martinez referma le passeport qu’il venait d’examiner longuement et le posa sur son buvard, puis, de nouveau, il regarda Hubert, assis sur une chaise. Près de lui, Marcelo et Angelina, debout, attendaient en silence.

— Bon, résumons-nous, reprit le vieux Mexicain d’une voix tranquille et doucereuse. Vous avez donc été contacté par un ancien camarade de guerre, Robert Irish, qui vous a proposé de venir avec lui au Mexique où on lui offrait un engagement. Vous avez accepté, et, la veille de votre départ, alors que vous vous rendiez chez lui, vous avez assisté de loin à son arrestation par des agents du F.B.I. C’est bien ça ?

— C’est ça, approuva Hubert sans sourciller.

— Arrivé à Acapulco, poursuivit l’hacienderos, ainsi que vous l’avait indiqué Irish, vous vous êtes rendu au restaurant Alfredo, et vous avez demandé Marcelo. Le barman vous a dit qu’il ne connaissait personne de ce nom. Vous ne l’avez pas cru et vous avez interrogé une serveuse. Que vous a-t-elle dit exactement ?

— Que tous les employés du restaurant connaissait bien Marcelo, qu’il venait très souvent et qu’il était le majordome du señor Martinez, le célèbre haciendero, propriétaire de l’établissement.

— C’est elle qui vous a indiqué où se trouvait la propriété où je vis actuellement ?

— Oui.

Le vieux Mexicain échangea un bref coup d’œil avec Marcelo, qui demeura de marbre, et reprit après quelques secondes de silence :

— A priori, vos explications paraissent satisfaisantes mais, dites-moi, comment êtes-vous venu ici ?

— En faisant de l’auto-stop. Un automobiliste complaisant m’a pris en charge et m’a déposé sur le bord de la route, à l’entrée d’El Paraiso.

— Mais pourquoi vous être introduit dans la propriété comme un voleur au lieu de vous présenter à la grille comme tout le monde ?

— Mettez-vous à ma place, dit Hubert. Je n’avais plus un sou en poche. Il fallait donc que je voie absolument Marcelo. En sonnant à la grille, je risquais d’être éconduit. Du moins, c’est ce que je craignais. J’ai voulu mettre toutes les chances de mon côté. Je me suis introduit dans la propriété en espérant rencontrer un péon et le persuader de me conduire auprès de Marcelo, mais c’est la señora Martinez que j’ai rencontrée dans le parc. Elle peut témoigner que je ne cherchais pas à me cacher.

— C’est vrai, fit Angelina.

Le vieux Mexicain eut pour sa femme un regard bizarre, puis il se retourna vers Hubert et reprit avec un sourire indéfinissable :

— Vous êtes un homme qui a de la suite dans les idées, señor Hawkins, et j’aime ça. Nous recrutons effectivement des pilotes et nous aurons un contrat à vous proposer d’ici quelques jours. Le temps de vérifier certains détails que vous venez de nous fournir, ajouta-t-il d’une voix détachée. Nous allons mettre une chambre à votre disposition. Avez-vous dîné, señor Hawkins ?

— Oui, je vous remercie.

Le vieux Mexicain se retourna vers sa femme.

— Angelina, veux-tu t’occuper de notre hôte et donner les ordres pour qu’on lui prépare une chambre ?

La jeune femme acquiesça avec un petit sourire, puis se tourna à son tour vers Hubert, qui s’était levé.

— Si vous voulez bien me suivre, señor…

Alors qu’elle ouvrait la porte, Manuel Martinez s’adressa de nouveau à Hubert.

— Ah ! j’oubliais, señor Hawkins… Un petit détail. Jusqu’à ce que nous ayons contrôlé vos dires, je vous demanderais de ne pas quitter la propriété. Il y va de votre intérêt comme du nôtre.

Hubert acquiesça en silence et répondit au sourire de l’haciendero par un autre sourire, mais un courant froid lui coula le long de la colonne vertébrale. Il avait peut-être gagné la première manche, mais il était encore très loin d’avoir gagné la partie…

*
* *

La chambre mise à la disposition d’Hubert se trouvait au deuxième étage de la villa. Elle était confortable, pourvue de deux larges fenêtres.

Pendant qu’une jeune Indienne préparait le lit, Angelina demeura sur le seuil de la porte en bonne maîtresse de maison qui tient à surveiller le travail. Quand tout fut terminé, elle congédia la domestique et, dès que celle-ci se fut éloignée, elle s’approcha d’Hubert. Elle n’avait cessé de fixer sur lui son regard sombre où brillait une curieuse lueur.

— Merci d’avoir dit à mon mari que je me promenais seule dans le parc, señor.

— C’est la moindre des choses, répondit aimablement Hubert. Un homme doit se montrer galant.

Elle se mordit la lèvre, parut vouloir ajouter quelque chose, mais se contenta de tourner la poignée de la porte.

— Bonne nuit, señor. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à appeler Pepita.

— Je vous remercie, mais je crois que j’ai tout ce qu’il me faut. Je vous souhaite également une excellente nuit, señora. Et peut-être aurai-je le plaisir de vous revoir demain.

Les narines d’Angelina vibrèrent comme celles d’une bête de race et sa poitrine se souleva.

— Peut-être, murmura-t-elle en refermant la porte.

Quand elle eut disparu, Hubert demeura un instant immobile, au milieu de la chambre. Il était convaincu qu’il n’était pas indifférent à la señora Martinez, mais il y avait autre chose dans son attitude qui le laissa songeur…

*
* *

Vers deux heures du matin, tout semblait dormir dans la villa plongée dans l’obscurité.

Hubert, lui, dormait profondément, mais son instinct de conservation, développé au cours de nombreuses années de vie dangereuse, demeurait en alerte. Il s’éveilla soudain, immédiatement lucide. Il venait d’entendre un léger grattement derrière la porte.

Le bruit s’étant tu, il crut avoir rêvé, mais à peine avait-il reposé la tête sur l’oreiller qu’on frappa trois petits coups discrets à la porte.

Cette fois-ci, il n’y avait plus aucun doute. Il y avait quelqu’un sur le palier.

Il posa aussitôt les pieds à terre et, sans allumer, ne portant sur lui que son slip, il gagna la porte sans bruit et l’entrebâilla.

Une voix de femme qu’il reconnut tout de suite comme celle de la señora Martinez chuchota dans l’obscurité.

— Laissez-moi entrer. Il faut que je vous parle…

Hubert ouvrit la porte et Angelina se glissa comme une ombre à l’intérieur de la chambre.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert après avoir refermé.

— N’allumez pas surtout… Si quelqu’un me trouvait ici, ce serait terrible.

La première pensée d’Hubert fut que cette femme au tempérament de feu n’avait pu résister à l’appel de ses sens et qu’elle était venue le rejoindre pour se donner à lui, mais il comprit très vite que ce n’était pas le cas. Elle parlait d’une voix ténue et précipitée :

— Je suis venue vous avertir que votre vie est en danger…

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Je sais ce que dis. Il faut fuir d’ici le plus rapidement possible, sinon vous ne ressortirez pas vivant…

— Du calme, dit Hubert en la saisissant par le bras. Expliquez-moi ce qui se passe.

Il devina qu’elle n’avait fait que passer un peignoir sur sa chemise de nuit et il la sentit frémir de tout son être.

— Fuyez ! répéta Angelina. Vous avez jusqu’à demain soir pour trouver un moyen de vous échapper. Après, ce sera trop tard.

— Calmez-vous, répéta Hubert. Venez, allons-nous asseoir.

Il la sentit se raidir.

— Non. Si quelqu’un venait…

— Personne ne viendra vous chercher ici. Gardez votre sang-froid. Puisque vous avez couru le risque en m’avertissant, vous devez m’en dire davantage.

Elle se laissa entraîner et Hubert la fit s’asseoir sur son lit. Il prit place à côté d’elle.

— Pourquoi me dites-vous que ma vie est en danger ? Qu’avez-vous appris ?

Angelina aspira trois longues bouffées d’air pour calmer ses nerfs, puis expliqua dans un souffle :

— Pendant que je faisais préparer votre chambre, mon mari a envoyé Marcelo à Acapulco pour vérifier ce que vous lui avez dit. Marcelo s’est rendu au restaurant Alfredo.

— Et alors ?

— Il a téléphoné à mon mari un peu après minuit, j’étais avec lui au salon.

— Et qu’a dit Marcelo ?

— Qu’une personne de votre signalement s’était bien présentée au bar d’Alfredo, mais que la serveuse qui s’appelle Conchita ne vous connaissait pas.

— Je vois, grommela Hubert. Le moins qu’on puisse dire, c’est que votre mari ne perd pas de temps…

Il y eut un court silence, puis Angelina reprit d’une voix faible et inquiète :

— Qui êtes-vous et qu’êtes-vous venu faire ici ?

— Ce serait un peu long à vous expliquer, murmura Hubert. Et le moment est mal choisi, mais à mon tour de vous poser une question. Pourquoi êtes-vous venue m’avertir de ce qui se passe et pourquoi voulez-vous me sauver ?

La réponse fut immédiate.

— Dès que je vous ai aperçu ce soir, j’ai su que vous étiez celui que j’attendais et n’espérais plus… Celui qui m’aidera. Un homme, un vrai… Je me suis donnée à Marcelo uniquement pour me servir de lui, mais il a trop peur de mon mari. Je l’ai compris à temps. Je veux m’enfuir loin… qu’on ne puisse me retrouver. Vous avez l’envergure pour m’aider. Alors, donnant, donnant… Écoutez, poursuivit-elle d’une voix hachée, jusqu’à demain soir, il n’arrivera rien, je le sais. Mon mari veut d’abord rassembler le maximum de preuves contre vous. Des preuves que vous avez menti et que vous vous êtes introduit chez lui pour l’espionner. Il a également pris contact par téléphone avec un de ses amis, le señor Antonio Moridiaz à qui il a demandé de venir ici demain soir…

Elle s’interrompit soudain comme si elle n’osait pas poursuivre et se mordit la lèvre.

— Continuez, murmura Hubert en la prenant par la taille. Vous en avez trop dit ou pas assez. Si vous tenez vraiment à me sauver, il faut tout me raconter. Que savez-vous encore ?

— J’étais dans le bureau quand mon mari a pu joindre Moridiaz au téléphone. Ils sont à peu près sûrs que vous êtes un agent de la C.I.A.

Hubert ne répondit pas. Il songea qu’il s’était mis dans un joli guêpier et, chose bizarre, il se rappela Howard, le puritain, qui ne manquait jamais de lui prédire que les femmes le perdraient. Une fois de plus, c’était le contraire qui se produisait.

Il serra Angelina contre lui.

— Vous devez bien avoir une idée, sur le moyen de filer d’ici ?

— Oui, souffla Angelina en glissant une main dans la poche de son peignoir. Tenez, prenez cette clé. Elle ouvre une petite porte qui donne sur la façade nord de la maison. Elle est toujours fermée à clé et personne ne passe par là. Demain vers deux heures, je dois me rendre à Acapulco en compagnie de Marcelo. Jusque-là, restez dans votre chambre et, à deux heures, descendez au rez-de-chaussée. Vous prendrez le couloir de gauche. La porte est la dernière, tout au bout. Une fois dehors, vous suivrez l’allée et vous irez vous cacher vers les garages. Quand Marcelo sortira la voiture, je lui dirai que j’ai oublié mon sac et je l’enverrai le chercher.

— Compris, dit Hubert, mais supposons qu’on me voie ?

— Personne ne vous verra. Il y a trois hommes qui ont reçu l’ordre de vous surveiller, mais ils seront de l’autre côté de la maison près de la terrasse.

— Espérons que ça marchera, soupira Hubert.

Angelina s’arracha à son étreinte.

— Ça marchera, assura-t-elle. D’ailleurs il n’y a pas d’autre solution. Je suis déjà restée trop longtemps ici. À demain ! Il faut que je parte…


CHAPITRE XIII

Dans l’après-midi, un peu après deux heures, Hubert, au volant d’une somptueuse Cadillac, fonçait à toute allure sur la route, en direction de la côte Pacifique. Tout avait marché comme sur des roulettes, sans le moindre incident.

À côté de lui, sur le siège avant, Angelina, un peu pâle et les narines frémissantes, regardait droit devant elle.

Elle alluma une Fiesta, tira une profonde bouffée de sa cigarette, et, attaqua :

— Maintenant que la première partie de notre plan a réussi, nous allons nous rendre dans une petite maison et nous cacher un certain temps. Mais je voudrais savoir comment vous me ferez quitter le Mexique ? Je n’ai pas de passeport. Jamais mon mari ne m’a laissé voyager… Près de vingt ans de semi-séquestration ! fit-elle d’une voix tremblante de colère.

Sans répondre à sa question, Hubert demanda, intéressé :

— Pourquoi les choses ont-elles craqué juste en ce moment ?

La jeune femme se mordit la lèvre avant de répondre.

— J’ai fait une erreur. Une seule. Celle de croire qu’en couchant avec Marcelo, j’allais m’en faire un allié. Vaniteux comme il est, il a laissé transpirer le secret et maintenant je suis en butte à la convoitise de tous les hommes qui m’entourent. C’est infernal ! et je ne peux rien expliquer à Manuel, il me tuerait ! Je suis jeune encore et je veux vivre enfin. Faire l’amour avec un homme beau, jeune, enfin un homme que j’aurai choisi… Je peux me permettre de vivre pendant des années avec ce que j’ai amassé comme bijoux. Il ne me refusait rien, sauf la liberté.

— Où se trouve exactement la maison dont vous me parlez ?

— Un peu après Atoyac de Alvarez, sur la côte. Un tout petit village qui s’appelle Cabanas. Une heure de route au maximum.

— Et vous êtes absolument sûre qu’elle est inhabitée ?

— Oui, nous n’y allons plus jamais. Mon mari ne se baigne plus. Ce n’est sûrement pas là qu’il viendra nous chercher. Il sera persuadé que nous avons filé à Mexico.

— Est-ce qu’il y a le téléphone ?

Angelina parut surprise par la question.

— Oui, pourquoi ?

— Parce que, dans notre situation, il sera bien utile ! répondit évasivement Hubert.

Il jeta un coup d’œil sur le rétroviseur.

— Toujours aucune voiture derrière nous… D’ailleurs, à la vitesse où nous roulons, ce serait surprenant qu’on puisse nous rattraper.

Trois quarts d’heure plus tard, après une halte à Atoyac de Alvarez pour faire des provisions, Hubert arrêta la Cadillac devant une vieille maison de style espagnol. Tous les volets étaient clos et le chemin qui reliait la petite plage à la maison envahi par la végétation. Visiblement, tout avait été abandonné depuis de longs mois.

Angelina avait pensé à tout. Sitôt descendue de voiture, elle tira une clé de son sac à main et ouvrit la porte grinçante.

Ils pénétrèrent dans un hall dallé qui sentait un peu le moisi, puis Angelina fit entrer Hubert dans une vaste pièce qui tenait lieu de salon. À l’exception d’une longue table rustique sur laquelle ils posèrent leurs maigres bagages, tous les meubles étaient recouverts de housses.

Angelina fit face à Hubert, fixa sur lui un regard un peu trouble, puis colla lentement son corps au sien en s’agrippant à ses épaules.

— Ici, nous serons bien pour nous aimer, prononça-t-elle d’une voix qui tremblait un peu.

Hubert posa ses deux longues mains nerveuses sur ses hanches et écrasa ses lèvres sur la bouche qui s’offrait.

— Oui, je crois que nous serons très bien pour nous aimer, acquiesça-t-il avec un étrange sourire. Mais, avant, je crois que vous avez beaucoup de choses à me dire.

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout… Pourquoi votre mari et Antonio Moridiaz engagent des pilotes, de quoi se compose le réseau clandestin qu’ils ont créé et quel est leur but.

— Ça ne peut pas attendre à plus tard ? implora Angelina dont les yeux s’emplissaient de désir.

— Non, dit Hubert. Il vaut mieux que vous me parliez maintenant. Nous nous aimerons après… et vous verrez que ça n’en sera que meilleur.

*
* *

Vers six heures du soir, Hubert et Angelina étaient encore allongés sur le lit, nus et enlacés, las et comblés. Angelina avait fini par s’endormir, mais Hubert, lui, demeurait parfaitement éveillé.

Il sortit un bras de sous les draps et regarda de nouveau l’heure à sa montre-bracelet. Jugeant que le moment était venu de passer à l’action, il repoussa doucement le bras de la fougueuse Mexicaine et il sortit du lit pour se diriger vers la salle d’eau.

Hubert savait maintenant à peu près tout. Angelina lui avait dit ce qu’elle savait, mais il avait encore du mal à croire que des hommes, même par idéologie politique, aient pu concevoir un tel projet.

Des extrémistes de droite qui rêvaient de renverser le régime de Fidel Castro. Et pour ce faire, les procédés les plus cruels ne les arrêteraient pas. Ils étaient décidés à détruire Cuba par une guerre bactériologique d’un nouveau genre. Et ils avaient trouvé l’appui d’un agent de la C.I.A., en la personne de John O’Farrell.

Et si leur plan machiavélique réussissait, Hubert savait d’avance sur qui la responsabilité retomberait.

Des milliers de journaux de par le monde, accuseraient sous des titres ronflants : Les États-Unis, soutenant les partis d’extrême droite en Amérique latine, n’hésitent pas à lancer une guerre bactériologique pour anéantir Cuba.

Hubert se lava le corps à l’eau froide, rentra dans la chambre et commença à s’habiller. Angelina dormait toujours. Quand il fut prêt, il s’approcha du lit et la réveilla. Elle se dressa sur son séant, ouvrant des yeux effrayés, sans songer à cacher sa poitrine. Mais Hubert remonta le drap.

— Il ne faut pas que ces petits coquins prennent froid, déclara-t-il.

Elle ne parut pas goûter la plaisanterie et questionna avec inquiétude :

— C’est déjà l’heure de partir ?

Hubert lui prit les lèvres.

— Non, rassure-toi. Nous avons encore deux bonnes heures devant nous.

Elle poussa un soupir de soulagement et, saisissant le bras d’Hubert à deux mains, elle obligea son amant à s’asseoir à côté d’elle, sur le bord du lit.

— J’ai peur, tu sais… J’ai peur que tu ne réussisses pas…

— Grâce à toi, je réussirai. Il suffit que tu fasses exactement ce que je t’ai dit.

— Et si ce Genaro ne venait pas ?

— Il viendra, affirma Hubert, mais, en imaginant le pire, si je ne le trouve pas au rendez-vous que je lui ai fixé, eh bien, tu répondras toi-même au téléphone.

— Et que lui dirai-je ?

— Ce que tu voudras. Je fais confiance à ton imagination. Il suffit que tu veuilles le convaincre, pour me permettre de mener ma tâche à bien.

Angelina lui serra le bras de toutes ses forces.

— Je saurai le convaincre, fit-elle d’une voix passionnée.

*
* *

Hubert eut un sourire de loup quand il reconnut de loin la voiture rangée au bord de la route. Genaro était exact au rendez-vous. Il arrêta la Cadillac derrière la Chevrolet et descendit. Le jeune Mexicain courut à sa rencontre.

— Buenas noches, Hubert ! Je me demandais si vous alliez pouvoir venir, mais je ne m’attendais pas à vous voir arriver en voiture. Tout a bien marché ?

— Oui, pas trop mal, mais j’ai eu de la chance. Je vous raconterai ça plus tard.

Il plongea le buste dans la Chevrolet et en ressortit avec son luger et la boîte de cartouches, qu’il avait cachés, la veille, sous le siège de la voiture. Genaro ne s’en était pas aperçu.

— Il est chargé ?

Hubert eut un sourire en mettant l’arme dans sa poche.

— Il vaut mieux qu’il le soit. Si je suis obligé de tirer ce soir, il faudra même faire vite.

— Vous voulez retourner là-bas ?

— Oui, c’est mon intention. Et vous allez vous rendre immédiatement à Cabanas, Genaro. J’ai mis trois quarts d’heure pour faire le chemin. C’est tout droit jusqu’à Atoyac de Alvarez. Après, il y a encore six à huit kilomètres jusqu’à Cabanas. À la sortie du village, cinq cents mètres plus bas sur la gauche, vous trouverez une maison de style espagnol. Elle s’appelle la Casa Salvador. Une femme vous y attend. La señora Martinez en personne. Elle vous dira elle-même ce que vous devrez faire, car je n’ai pas le temps de vous l’expliquer. Tout ce que je peux vous dire, c’est que, d’ici une bonne heure, je vous appellerai au téléphone. Compris ? Maintenant ne perdons plus de temps. Remontez en voiture et filez !

Hubert serra la main du jeune Mexicain et, comme il l’avait fait la veille, à peu près à la même heure, il quitta la route pour se diriger vers le champ d’aviation privé du señor Martinez qui eût mieux fait d’épouser une autre femme que la belle Angelina.

Une demi-heure plus tard, Hubert franchissait la barrière et, à grandes enjambées, fonçait vers la villa, avec, dans le regard, cet éclat particulier qu’on ne rencontre que chez les grands fauves en chasse nocturne.

Il parvint à moins de cent mètres de la maison sans rencontrer âme qui vive, quand, brusquement, une ombre surgit devant lui, lui barrant le chemin.

— Halte ! Qui es-tu ?

Hubert ne prit ni le temps de s’arrêter ni de lui répondre. D’un bond, il s’élança sur l’homme et, de la crosse de son pistolet, le frappa d’un coup sec sur la tempe. L’homme partit en arrière et s’écroula sur le sol avec un râle sourd. Hubert lui tomba dessus, genoux en avant, et, du tranchant de la main gauche, le frappa de nouveau de toutes ses forces au plexus. L’homme cessa aussitôt de râler et resta inerte, mais déjà Hubert s’était relevé et, sans plus s’inquiéter de lui, il fonçait de nouveau entre les branches et les taillis.

Hubert parvint sans encombre à la limite de la zone, éclairée par les fenêtres de la villa, et il constata qu’il y avait de la lumière dans le bureau de Manuel Martinez.

Un frémissement de satisfaction le parcourut. Il avait craint que le vieux s’en fût allé à Mexico, ce qui aurait totalement bouleversé son plan. Mais il aperçut soudain trois hommes, assis par terre, au pied de la terrasse, le dos au mur.

Il repartit sur la gauche, glissant d’arbre en arbre et d’arbuste en arbuste, pour contourner la villa. Sur la façade nord, aucune fenêtre n’était éclairée.

Sans l’ombre d’une hésitation, Hubert se dirigea d’un pas rapide et silencieux vers la maison et, en quelques secondes, atteignit la petite porte par laquelle il s’était échappé quelques heures plus tôt.

Il l’ouvrit sans bruit. Le couloir était éclairé mais désert. Hubert s’y engagea, mais, l’instant d’après, une porte s’ouvrit sur sa droite et la petite domestique indienne Pepita apparut portant une pile de draps.

Elle eut un mouvement de recul et ouvrit la bouche pour crier, mais Hubert ne lui en donna pas le temps. Il avait bondi, plaqué une main sur sa bouche et avait fait reculer Pepita.

— N’aie pas peur, fit-il, une fois la porte refermée, d’une voix qu’il s’efforça d’adoucir. Je ne te veux pas de mal, mais, si tu cries, je serai obligé de t’assommer. Je veux savoir si le señor Martinez est seul dans son bureau, rien de plus.

La petite Indienne roulait des yeux effrayés. Hubert lui libéra la bouche. Elle se mit à respirer par petites saccades, ravala sa salive.

— Réponds-moi, dit Hubert. Est-ce qu’il est seul ?

Elle secoua la tête, puis balbutia :

— Il est avec le señor Moridiaz…

Devant la flamme qui s’était allumée dans l’œil d’Hubert, elle s’interrompit et se mit à trembler.

— Reste ici et ne bouge plus ! Si tu appelles, tu sais ce qui t’attend ?

Hubert la repoussa et sortit de la pièce. Il n’y avait personne dans le couloir. En quelques bonds souples il en atteignit l’angle, risqua un œil. Il aperçut un homme qui sortait de la villa pour gagner la terrasse. Il le reconnut bien qu’il lui tournât le dos : Marcelo !

Dès qu’il eut disparu, Hubert s’élança dans l’escalier, atteignit le premier étage.

La porte du bureau de Manuel Martinez se trouvait face à l’escalier. Serrant la crosse de son pistolet dans son poing droit, Hubert avança la main gauche vers la poignée, appuya doucement dessus et entrebâilla silencieusement la porte.

Le vieux Mexicain était installé à sa table de travail, le visage éclairé par la lampe. En face de lui, dans un fauteuil, tournant le dos à Hubert, un homme corpulent, habillé d’un costume clair, fumait un énorme cigare, tout en parlant avec animation, et avec force gestes.

— Je vous dis que vous vous trompez, Martinez ! Votre femme tenait à se rendre seule à Acapulco sans s’embarrasser d’un garde du corps. Un point c’est tout. Je vous parie ce que vous voudrez que vous allez la voir rappliquer d’un moment à l’autre.

— Je voudrais bien vous croire, murmura le vieux Mexicain.

— Mais enfin, explosa le gros homme, pourquoi voulez-vous qu’elle soit partie avec cet Avram Hawkins ? Un type qu’elle ne connaît pas et sur qui nous avons les plus graves soupçons. Réfléchissez, que diable…

— Et s’il l’avait forcée à partir avec lui ?

— Qu’il l’ait enlevée ? Vous divaguez, Martinez ! Ça ne tient pas debout.

Hubert, qui était entré silencieusement dans la pièce, referma la porte en la faisant claquer derrière lui, puis lança d’une voix glaciale :

— Vous vous trompez, Moridiaz. J’ai bel et bien enlevé la señora Martinez, et je vais vous le prouver.

Il y eut chez les deux Mexicains un moment de stupeur. Ils demeurèrent sans réaction, puis, s’arrachant de leur fauteuil, ils se levèrent avec un ensemble parfait. Mais en découvrant l’athlétique silhouette d’Hubert, le canon d’un automatique pointé sur eux, ils se figèrent. Les lèvres charnues d’Antonio Moridiaz se mirent soudain à trembler, en faisant tressauter comiquement l’énorme Corona, et ses yeux s’agrandirent, mais il ne prononça pas un mot.

Ce fut le vieux Mexicain qui, le premier, se ressaisit. Il eut un haut-le-corps et son teint blême se colora.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je vais vous l’expliquer, dit Hubert. Asseyez-vous tous les deux, et pas d’entourloupette ! Je vous préviens que j’ai la détente plus que sensible et des fourmis dans les doigts.

— Mais enfin, señor Hawkins, j’exige…

— C’est moi qui exige, pas vous. Inutile d’essayer de gagner du temps. Vous savez très bien que mon nom n’est pas Avram Hawkins.

— Qui êtes-vous ? demanda Manuel Martinez, complètement dépassé.

Hubert lui décocha un sourire ironique.

— Demandez-le donc à votre ami Moridiaz. Il vous le dira lui-même.

Le leader du P.A.N., qui sortait lentement de sa torpeur, dut faire effort pour retrouver l’usage de la parole.

— C’est le colonel de la Bath, articula-t-il d’une voix méconnaissable.

Du coup, le vieux Mexicain se laissa retomber sur son siège, muet, le regard fixe.

Hubert s’avança de quelques pas puis ordonna sèchement :

— Señor Martinez, prenez votre téléphone et composez le 14.55.14. Au cas où vous l’auriez oublié, c’est le numéro de votre maison, la Casa Salvador à Cabanas. Allez-y !

Pendant que le vieux Mexicain s’exécutait et composait le numéro, Hubert fit rapidement le tour de la table et prit l’écouteur.

À l’autre bout du fil, on décrocha au premier appel, et il reconnut la voix de Genaro.

— Diga. Señor Martinez ?

— C’est moi, murmura l’haciendero.

— Buenas noches, señor. Écoutez bien ce que j’ai à vous dire. Votre femme, la señora Martinez est ici, entre nos mains. Si vous voulez qu’on vous la rende vivante, je vous conseille de faire tout ce que le colonel de la Bath exigera de vous. Dans le cas contraire, et s’il arrivait quelque chose à mon ami, nous vous rendrions un cadavre.

Le vieux Mexicain était devenu extrêmement pâle et ses joues s’étaient creusées. Sa pomme d’Adam montait et descendait.

À l’autre bout du fil, la voix de Genaro, qui jouait parfaitement son rôle, reprit avec un détachement cynique :

— Ne raccrochez pas, señor Martinez. Je crois que votre femme désire vous parler. Si, toutefois, elle est encore capable de parler…

Plusieurs secondes s’écoulèrent et à la voix de Genaro succéda soudain celle d’Angelina. Hubert, imperturbable, eut la satisfaction de constater qu’elle était encore bien meilleure comédienne que ne l’était le jeune Mexicain.

— Manuel, articula-t-elle. Manuel, je t’en supplie… Fais ce qu’ils te demandent… Ils vont me tuer ! Ils vont me tuer !

Le vieux Mexicain se souleva de son fauteuil et ce fut comme un rugissement qui sortit de gorge :

— Angelina !…

Mais à l’autre bout du fil, Genaro avait déjà repris l’appareil.

— Terminé, señor Martinez. Passez-moi le colonel de la Bath.

Hubert reposa son écouteur et prit le combiné de la main de l’haciendero qui s’écroula sur sa chaise.

— Allô ! C’est moi. Rien de spécial à ajouter. Si je ne suis pas demain matin au rendez-vous, exécutez-la et filez !

Il raccrocha, puis fixa son regard bleu et impitoyable sur les deux Mexicains. Antonio Moridiaz, cloué dans son fauteuil, se tenait immobile, l’air hébété. Quant à Manuel Martinez, il paraissait avoir vieilli de dix ans en quelques secondes. Quand il reprit la parole, avec effort, Hubert ne reconnut pas sa voix. Elle était défaite, humble, implorante.

— Ne lui faites pas de mal !… Je ferai tout ce que vous voudrez, mais surtout ne lui faites pas de mal.

Hubert fit un effort pour dissimuler son triomphe. Il avait sous les yeux la preuve qu’il avait visé juste en s’attaquant à la femme de Martinez. Il avait touché le seul point sensible de ce vieux pirate richissime et sans scrupules, et maintenant il savait qu’il ne courait plus aucun danger et que, tant qu’il serait sous son toit, personne n’oserait toucher à un cheveu de sa tête.

Il mit son pistolet dans la poche de sa veste, approcha une chaise de la table et s’y installa tranquillement. Il poursuivit en martelant ses mots :

— Maintenant, écoutez-moi bien tous les deux. La señora Martinez a parlé. Oh ! pas de son plein gré, vous vous en doutez, mais elle a parlé… Je connais maintenant les sinistres desseins du P.A.N. Je sais que les pilotes que vous avez engagés doivent de nouveau attaquer Cuba, mais ce ne sont pas des avions de guerre qu’ils piloteront et ils ne transporteront pas de bombes. De paisibles avions de tourisme s’envoleront vers Cuba, les uns après les autres, à plusieurs heures d’intervalle, sans être inquiétés, mais ce qu’ils apporteront sur l’île sera pire que des bombes. Ils déverseront des milliards d’œufs d’insectes dans les champs et les forêts. Des œufs de sauterelles qui ravageront les cultures, des œufs de mouches, parasites du bétail qui détruiront le cheptel. Ils déverseront des milliards d’œufs de mouches tsé-tsé qui feront des ravages parmi la population. Ils déverseront des milliards de larves, d’œufs, de pucerons et autres insectes nuisibles.

Hubert s’interrompit brusquement.

— J’en oublie probablement, mais vous pouvez constater que je suis parfaitement bien renseigné. Il y a un seul point sur lequel la señora Martinez n’a pas pu me répondre. Où se trouve le laboratoire clandestin qui prépare les bouillons de culture et où vous entassez toutes ces saloperies. Où est ce laboratoire, Martinez ?

— Dans le Yucatan, murmura le vieux Mexicain.

— Et où sont camouflés les avions qui doivent participer à l’opération ?

— Dans la même région.

— Par conséquent, qui dit avion, dit champ d’aviation. Nous avons ici votre avion personnel, Martinez. Vous allez donner des ordres pour qu’on le sorte du hangar. Nous partons tout de suite. Levez-vous !

Le vieux Mexicain s’exécuta. Mais Moridiaz ne décolla pas de son siège. Les mains posées sur les accoudoirs, il demeurait immobile, son Corona éteint entre les dents.

Manuel Martinez ouvrit un tiroir de son bureau, prit divers papiers, puis releva les yeux sur Hubert.

— M’autorisez-vous à prendre une arme ? demanda-t-il humblement. Il se pourrait que j’en aie besoin.

— Prenez ce que vous voulez, dit Hubert certain que le vieil homme ne tenterait rien contre lui.

Martinez sortit du tiroir un long pistolet à manche de nacre, et soudain, pointa l’arme sur Antonio Moridiaz. Il appuya sur la détente et la détonation éclata, sèche, comme un coup de tonnerre.

Le leader du P.A.N. ouvrit la bouche, écarquilla les yeux. Son cigare tomba sur ses genoux et son corps bascula en avant pour s’écraser sur le sol. Il eut quelques mouvements convulsifs, puis s’immobilisa définitivement.

Hubert compris pourquoi le vieux Mexicain venait de l’abattre. Antonio Moridiaz, lui aussi, serrait, entre ses doigts crispés, la crosse d’un pistolet automatique.

— Il allait vous tuer, murmura l’haciendero.

Ce fut sa seule explication.

Quelques secondes plus tard, quatre hommes, attirés par la détonation, faisaient irruption dans la pièce, Marcelo en tête.

Le vieux Mexicain les arrêta d’un simple geste.

— Ce n’est rien… Un accident… Qu’on fasse disparaître le corps et qu’on sorte l’avion du hangar…


CHAPITRE XIV

L’appareil, un Piper PA-25 Commanche, se posa impeccablement sur le champ où on avait allumé des feux et Hubert dut bien reconnaître que le vieil haciendero avait d’incontestables qualités de pilote, en dépit de ses soixante ans.

Il avait donné des instructions au chef de ses peones, un certain Fernando, et une demi-douzaine d’hommes les attendaient. Dès que Manuel Martinez fut sorti de l’appareil, Fernando, un long gaillard au visage d’hidalgo, se précipita au-devant de lui et retira respectueusement son sombrero.

— Buenas noches, señor. J’ai fait exécuter vos ordres et tout est prêt. Mais que se passe-t-il ?

Le vieux Mexicain ne prit pas la peine de lui répondre.

— As-tu fait surveiller le cantonnement des pilotes, comme je te l’ai demandé ?

— Oui, señor. Dix hommes sont embusqués tout autour. Ils sont armés et ils empêcheraient les pilotes de s’approcher si jamais ils s’apercevaient de quelque chose. Pour le moment, tout le monde dort au cantonnement et personne ne se doute de rien.

— Parfait. Où en êtes-vous avec les bidons d’essence ?

— On en a déjà versé plus de cent, et on continue… Le laboratoire et la réserve sont inondés.

— Avez-vous également placé les explosifs ?

— Oui, tout est en ordre, señor. Il n’y a plus qu’à allumer la mèche. Ça va faire un feu d’artifice qui se verra jusqu’à Merida… Mais, patron, poursuivit Fernando, pourquoi voulez-vous tout détruire ? Et que diront les autres ?

— Ne t’occupe pas de ça. Nous avons été trahis et je dois faire disparaître toute preuve.

— Et les avions ? objecta Fernando. Si la police enquête, elle découvrira bien les avions ?

— Ce n’est pas une preuve. J’ai le droit de posséder autant d’avions de tourisme sur mes terres que je veux. Cesse de bavarder et rejoins tes hommes. Qu’ils allument immédiatement la mèche.

— À vos ordres, señor.

Fernando fit signe à ses compagnons et ils repartirent en courant vers l’autre bout du champ.

Le vieux Mexicain se tourna vers Hubert qui demeurait silencieux et reprit d’une voix cassée :

— Dans quelques instants, tout sera détruit… Le laboratoire est ce baraquement que vous distinguez là-bas…

— Et où sont les cantonnements des mercenaires ?

— Derrière nous, de l’autre côté du champ, à environ un kilomètre.

— Combien sont-ils ?

— Une centaine environ, si on compte les pilotes.

— Et qui les entraîne ? demanda encore Hubert.

Le vieux Mexicain esquissa un curieux sourire.

— Un de vos compatriotes. Il faisait partie, lui aussi, des services secrets américains. Son nom est John O’Farrell…

Hubert ne put s’empêcher de tressaillir et ses narines se dilatèrent. Il allait enfin pouvoir régler ses comptes avec son ancien collègue.

— Où est-il ?

Manuel Martinez ne répondit pas tout de suite. Hubert reposa la question.

— Répondez-moi. Où est O’Farrell ? Il est ici ?

— Oui…

— Il loge avec les mercenaires ?

— Non. Avec le personnel du laboratoire.

— C’est-à-dire ?

— Dans les baraquements attenants au laboratoire…

Hubert sursauta. Il demanda d’une voix changée :

— Vous ne voulez pas dire qu’ils se trouvent là-bas, en ce moment, et qu’ils vont sauter avec le laboratoire ?

— Si, murmura le vieux Mexicain.

— Mais vous êtes fou ! hurla Hubert. Je ne vous ai pas demandé ça ! Il faut les faire sortir tout de suite !

Manuel Martinez esquissa un geste fataliste.

— Inutile, maintenant. C’est trop tard…

Ses dernières paroles furent couvertes par une formidable explosion et le sol trembla, puis, dans la seconde qui suivit, des flammes gigantesques s’élevèrent, éclairant le paysage comme en plein jour. Des hommes couraient en tous sens, s’éloignant du brasier.

— Tout est fini maintenant, murmura le vieux Mexicain. Vous avez gagné la partie. Qu’attendez-vous pour me tuer ?

— C’est ce que vous méritez, en effet, rétorqua Hubert, furieux. Deux balles dans la tête… Mais ce serait une mort trop douce. Vous allez vivre, Martinez, et vous allez bientôt vous apercevoir que la vie est souvent plus cruelle que la mort.

Laissant le vieux Mexicain, Hubert s’élança vers l’avion, grimpa dans la carlingue et s’installa aux commandes. Trente secondes après, le moteur ronflait. Au moment où il s’apprêtait à lâcher les freins, il aperçut Manuel Martinez qui s’était approché de l’appareil et lui parlait, les mains en porte-voix, pour couvrir les vrombissements du moteur :

— La vie plus cruelle que la mort ? Qu’entendez-vous par là ?

Hubert pencha le buste hors de la carlingue. Un instant, il fut tenté de lui révéler le rôle joué par sa femme, mais il eut pitié du vieil homme et se contenta de lui crier :

— Vous vous en apercevrez bien assez tôt…

Il mit les gaz au maximum et libéra les freins.

Quelques minutes plus tard, l’avion décollait avec la grâce d’une mouette. Hubert survola plusieurs fois le gigantesque incendie pour s’assurer qu’aucun baraquement n’avait échappé au sinistre, puis il mit le cap au sud-ouest, vers Acapulco.

Il venait de décider qu’après tout il était en vacances et que ces vacances n’étaient pas terminées. L’avion prit de la vitesse. Hubert se sentait bien.

Il volait vers Graciela… Il volait vers Angelina…

FIN
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1  Le Las Brisas est un hôtel à flanc de montagne, surplombant la baie d’Acapulco, composé uniquement de bungalows individuels avec piscine privée.

2  Tueur à gages, professionnel du pistolet, généralement employé par des hommes politiques ambitieux et sans scrupules qui désirent se débarrasser d’un adversaire gênant.

3  Terme de mépris désignant les politiciens corrompus et les leaders syndicaux enrichis qui engagent des pistoleros et qui sont haïs par le petit peuple.

4  Grand châle en étoffe qui sert de mantille et dans lequel on enroule les bébés.

5  Chaîne de galeries d’art implantées dans les principales villes du Mexique. Celle qui nous intéresse est située sur le côté droit de la piscine de l’hôtel Pierre-Marques.

6  Marque de bière mexicaine.

7  La plus célèbre des écoles américaines d’action subversive dont les élèves sont versés dans les commandos de forces spéciales, les fameux bérets verts.

8  Parti d’action nationale, groupe politique d’extrême droite.

9  Authentique.
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